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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la forme de la surface de l’onde lumineuse 
dans un milieu isolrope placé dans un champ magnétique uniforme : exis- 
tence probable d'une double réfraction particulière dans une direction nor- 
male aux lignes de force. Note de M. À. Cornu. 


« Un milieu isotrope transparent, placé dans un champ magnétique, 
acquiert, comme on sait, le pouvoir rotatoire dans le sens des lignes de 
force. Verdet, dans ses belles recherches, à établi expérimentalement des 
résultats qu'on peut énoncer ainsi : 

» La rotation du plan de polarisation est proportionnelle : 1° à l'intensité 
M du champ magnétique; 2° au cosinus de l'angle x que fait la direction du 
faisceau lumineux avec les lignes de force du champ. 

» Si l’on interprète cette loi suivant la théorie de Fresnel (vérifiée 
d’ailleurs par les expériences de plusieurs physiciens), on écrira que Îles 
vitesses #’, v” de propagation des ondes planes dont la vibration est circu- 
laire gauche ou circulaire droite sont, à l’ordre d’approximation que com- 
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portent les mesures, soumises à la condition suivante 
pe" — y — 2kMcos«, 


2k étant une constante spécifique du milieu isotrope, dépendant de Ja 
longueur d'onde de la radiation observée. 

» D'autre part, j'ai établi par expérience (!) la loi suivante : 

» La moyenne des vitesses de propagation des ondes circulaires de sens inverses 
séparées par l’action magnétique est sensiblement égale à la vitesse commune v 
de ces ondes quand l’action magnétique est nulle. 

» D'où la relation 

DV D 

» Ces deux conditions analytiques sont l’expression de deux lois expé- 
rimentales : si l’on admet que ces deux lois sont rigoureuses (ce qu’on ne 
peut guère démontrer que par leurs conséquences), on en conclura les 
valeurs de ’ et #”, c’est-à-dire les vitesses des ondes planes polarisées cir- 
culairement dans les deux sens pour toutes les directions de propaga- 
tion, 

p'—p — kMcosa, v’—v+k%M cos x. 

» Il suffira dès lors d'employer la méthode géométrique de Fresnel pour 
obtenir, par un simple calcul d’enveloppes (?), la surface de l’onde lumi- 
neuse dans le milieu soumis à l’action magnétique. 

» À cet effet, rapportons chaque onde plane à trois axes rectangulaires 
OX, OY, O7, l’axe OX étant parallèle aux lignes de force du champ. La 
surface d’oude cherchée est l’enveloppe d’un plan dont la distance à l’ori- 
gine est égale à la vitesse de propagation normale. 

» Si l’on désigne par x, B,y les angles que forme la normale au plan 
d'onde avec les axes OX, OY, OZ, on aura évidemment pour l’équation 
générale de ces plans 


x cos + y Cosf + 3 cosy = y + AM cosx, 
qu’on peut écrire 


(1) (x AM) cos + y cos + zcosy =, 


(‘) Comptes rendus, t. XCIL, p. 1368. 

(*) La loi de Verdet à elle seule ne suffirait pas, quoiqu’on puisse toujours poser 
! NES DO 0 nos n À : 
v' + p = AD ste alors on ne pourrait pas affirmer que x ne dépend pas de &, ce qui 
rendrait l’élimination impossible. 
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avec la condition 
(9) cos” + cos? f + cos?y — 1. 


» L’enveloppe du plan s'obtient en différentiant ces deux équations par 
rapport à cos a, cosf, cosy, considérés comme des paramètres variables, eten 
annulant les coefficients des différentielles indépendantes; il vient évidem- 
ment 

xÆ=kM Y 
(3) re ne: 


= 


CoSæ : cos cosy 1 


équations du rayon vecteur qui joint l’origine au point de contact. Éli- 
minant cosæ, cos B, cosy à l’aide de l’équation (2), on obtient l'équation 
de la surface de l’onde cherchée 


(4) (x TEAM} + y? + 2 — vw, 


résultat qu'on obtiendrait du reste facilement par la Géométrie pure. 

» C’est un système de deux sphères excentriques, dont l’axe commun 
est parallele aux lignes de force du champ magnétique : l’une des sphères 
correspond aux ondes circulaires dextrorsum, l’autre aux ondes circulaires 
sinistrorsum. On en conclut l’énoncé suivant : 

» Dans un milieu isotrope, placé au sein d’un champ magnétique uniforme, 
les deux espèces d'ondes à vibrations circulaires inverses, seules susceptibles 
d’exister, se propagent suivant des sphères identiques à la sphère d’onde du milieu 
à l’état naturel, déplacées symétriquement de la méme quantité dans la direction 
des lignes de force. 

» Ce déplacement magnétique est proportionnel à l'intensité du champ et à 
la constante électro-optique du milieu. 

» Il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer que le résultat, fondé 
sur des lois expérimentales, est indépendant de toute théorie moléculaire 
où magnétique. 

» Directions singulières de double réfraction circulaire magnétique. — 
Cette disposition des deux nappes sphériques de la surface d'onde pré- 
sente une particularité intéressante : si l’on considère des ondes planes 
se propageant perpendiculairement aux lignes de force, on sait, d’après la 
loi de Verdet, qu’elles présentent la même vitesse de propagation normale 
puisque le pouvoir rotatoire est nul dans ces conditions. 

» Effectivement, deux plans parallèles tangents aux deux sphères coïnci- 
dent lorsqu'ils sont en même temps parallèles à l’axe commun: mais il 
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en résulte aussi que chaque plan parallèle à l’axe a deux points de contact 
avec la surface de l'onde, l’un sur la nappe des vibrations circulaires 
droites, l’autre sur la nappe des vibrations circulaires gauches, et les deux 
points sont dans un même plan avec l’axe de révolution. 

» Donc les directions lumineuses efficaces (ce qu’on nomme les rayons 
dans la double réfraction ordinaire) sont séparées d’un angle appréciable, 
bien que les ondes planes qui leur correspondent cheminent en coïnci- 
dence : de là l'existence probable d’une double réfraction d’un genre particu- 
lier dans la direction normale aux lignes de force, c’est-à-dire dans une di- 
rection où l’on a coutume de considérer l’action magnétique sur la 
lumière comme nulle. 

» C’est un phénomène qui rappelle celui qu’on observe dans les cris- 
taux à deux axes optiques lorsque l'onde plane devient tangente à la sur- 
face d’onde suivant un cercle ; mais il en diffère en ce que les rayons cor- 
respondant à la même onde plane sont au nombre de deux seulement, 
tandis qu’ils se résolvent en une nappe conique dans le cas des cris- 
taux. 

» Comme dans les milieux cristallisés jouissant de la double réfraction 
rectiligne, la direction du rayon est en général oblique sur le plan de 
l’onde : l’expression de l'angle « que fait la normale à ce plan avec le 
rayon s'obtient aisément, en éliminant x, y, z dans la formule 

cose = = cosa + = cosB + =cosy avec r=Vx +y +2, 
LA 72 ‘à 


à l’aide des équations (3); on trouve 


LE : oe TEAM cos ns: + AM sin a + À M sin 
SEL , s == , ER —————— 
(hmcoss SIN € — tang _ 
Ve? + 20h M cos & Ve? E 20k M cos a eEAM cos 


Mais il n'y a pas de parallélisme à établir entre ces deux genres de double 
réfraction, les comparaisons présentant la symétrie alterne particulière 
aux actions électromagnétiques : ainsi dans la double réfraction magné- 
tique, suivant l’axe de révolution (x — 0), les ondes planes ont des vitesses 
différentes v', #”, et les rayons correspondants coïncident (: = 0); norma- 


] \ CS T » 2 ,. . A . 
ement à cet axe | & Site est l’inverse : les ondes ont la même vitesse vw 


| d ss À 
et les rayons des directions différentes (range — + ) 
p 


» J'avais obtenu ces résultats depuis longtemps, mais je me réservais de 
les faire connaître après avoir examiné s’il était possible de mettre cette 
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double réfraction très singulière en évidence par une expérience directe. 
Mon attention a été appelée de nouveau sur cette question par une Note ré- 
cente de M. le D' Von Fleischl (!) intitulée: Sur la déformation de la surface 
d'onde lumineuse dans un champ magnétique. D'après ee qui précède, on voit 
qu'il n’y aurait pas déformation, mais dédoublement. 

» Il ne m'a pas été jusqu'ici possible de tenter l’expérience, parce qu’elle 
offre d’assez grandes difficultés provenant de l’extrême petitesse du phéno- 
mène; mais ces difficultés ne me paraissent pas insurmontables, eu égard 
à la puissance des appareils électromagnétiques quise construisent actuelle- 
ment. Voici, en effet, Le calcul des éléments à observer. 

» Les deux points de contact du plan d’onde avec les sphères ont pour 
distance 24M, ainsi qu’il résulte de l’équation (3). La sphère ayant pour 
rayon ?, on a, pour l’angle 2e des deux rayons, l'expression 

2#M 


(4 


(6) tang 2e — 


, 


qu’on retrouve d’ailleurs comme cas particulier de (5 ). 

» Qn exprime aisément 24M en fonction de l'angle © dont tournerait le 
plan de polarisation d’un rayon traversant une longueur e du milieu, sui- 
vant les lignes de force magnétique 


k __refV 
(7) rl 
V étant la vitesse de la lumière dans l’air et à la longueur d’onde de la ra- 
diation également dans l'air. 
» Remplaçant dans cette expressiou le produit v’#” par #? qui lui est 


sensiblement égal, la différence 6” — #’ par 24M (puisque « — 0), et V 
par nv, n étant l'indice de réfraction du milieu, on en déduit 


(8) etang2e —- À. 


(!) Ueber die Deformation der Lichtwellenflache im magnetischen Felde ( Anzeiger der 
kais. Akademie der W issenschafien in Wien, Nr. XI). 
M. le D' Von Fleischl donne sans démonstration l’équation de la surface 


2 Dee RES 2 
(æ HIT L æVr M 
fe 2 


nest une fraction irrationnelle dont la valeur diffère peu de l'unité et représente la me- 
sure d’une déformation homogène que la sphère primitive {de rayon r) subit dans le 


sens de l’axe des x. 
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» Cette valeur de etang2 € représente le dédoublement linéaire cherché 
du rayon qui a traversé une épaisseur e du milieu donné dans une direc- 
tion normale aux lignes de force d’un champ magnétique, l'effet de ce 
champ magnétique étant de faire tourner d'un angle w le plan de polari- 
sation lorsque cette épaisseur e est traversée parallèlement aux lignes de 
force. 

» On voit que le dédoublement est de l'ordre de la longueur d’onde, car 
le facteur numérique qui le multiplie peut être rendu égal à l’unité dans 
des conditions qu’il ne serait pas très difficile de réaliser pratiquement : 
il suffirait donc de rendre ce facteur environ dix fois plus considérable 
pour atteindre l’ordre du centième de millimètre, c’est-à-dire d’une di- 
mension suffisante pour constater nettement le dédoublement et la po- 
larisation circulaire inverse des deux images (‘): un certain nombre d’ar- 
tifices bien connus dans ce genre de recherches s'offrent naturellement 
à l'esprit et font penser que l'expérience est réalisable. 

» Le dédoublement n’est qu’en apparence (8) proportionnel à À; il est, 
en réalité, sensiblement en raison inverse de Ja longueur d'onde, car 
l’angle w suit à fort peu près la loi de Biot, c’est-à-dire varie en raison 
inverse de )?. 

» Ces vérifications auraient un intérêt dont la portée dépasserait évi- 
demment celle des considérations élémentaires qui ont servi à les pré- 
voir. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Sur les relations algébriques entre les fonctions 
hyperelliptiques d'ordre n. Note de M. Briosci (?). 


«_5° Pour démontrer le théorème énoncé, je rappelle les équations (7) 
et (12), que j'écris de la manière suivante : 


{ ST— U?—(st)piL, 


(13) 
SIT, + ST, — aU,U;—(st)pN,, 


(') On doit s'attendre, en observant avec un analyseur, à rencontrer dans les parties 
communes aux deux faisceaux émergents un système de franges polarisées d’une manière pé- 
riodique, comme celles obtenues par M. Fizeau avec deux parallélépipèdes de Fresnel 
(Annales de Chimie et de Physique, & série, t. LXIIL, p. 405). 

(2) Comptes rendus, t. XCIX, p. 889. 
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ayant posé 
sc à tm Sms 
(sm)(tm)L Tgia)g(a) lt Hens Fe t 
(14) (sm, )( sm;)(tm,)(tm)N,. 


= (s4) Les Fu + [(sm,)(ém,) + (sm,)(tm,)]p} | Ke 


Dans ces relations, L peut prendre les 7 — 1 valeurs L,, L,, ...,L, 
correspondant à m—m,, m,, ..., M,_, et N,, ou, en général, N;; les 


(nr —:1)(r— 2) 


x valeurs qui correspondent aux combinaisons deux à deux de 


n(nr—:) 
2 


ces mêmes valeurs de "=, et l’on voit, par les équations (14), que les 


valeurs de L;, N;; sont exprimées par des fonctions linéaires des carrés des 


(r—1)(»—2) 


2IDIGRCHONS D ED ns Loos CL.UeS fonctions p,..... 


Or, en désignant par &,, &, :.., 4,_,, 1 — I indéterminées, on déduit 
des équations précédentes (13) celle-ci : 


n—1 n—1 


PE ne ra av 


LJ 


— 1SL)P, as L; +: De x 
î 


mais le premier membre de cette équation peut s’écrire 


mes ne 21 2 
i i ë 
1 1 î 


ou aussi, à cause des valeurs de S, T, U, comme il suit 


a 29 kr) 

ayant posé 

10 | 
LE Cd = Es 2 
(15) ME D, uv = (Lu Ty A Fu) 

1 
On aura, en conséquence, 
n n—1 n — 


2 D] 1 
DR (st)ps D CARRE NE . 
1 
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et par l'élimination des indéterminées 4; des 7 équations (15), on aura 
entre les z quantités À, la relation 


k(a,,) 
RE), +... + = 
g'(ar,) g'(ar,) 


À + 


» Si l’on dispose maintenant des 7 — 1 indéterminées «x; de manière 
à annuler 7 — 2 de ces quantités X,, sauf, par exemple, 4, X,, on déduit 
de la précédente 
RER n—1 


(16) M (st)pe( Deili+ D aie Ni), 
1 ? 


1 


dans laquelle les &;, a; ont les valeurs particulières indiquées. 


: n(n—:1) : ; 
» On a donc ce résultat : les ——— expressions Yy, SOnt égales au pro- 


duit de p°, par des fonctions linéaires des carrés des (7° + n + 2) fonc- 
tions Æy, rs Pmim Mais les expressions que nous avons nommées À, B, C 
dans les équations (8), (9), (10) et le second membre de l'équation (11) 
sont des fonctions linéaires d’un certain nombre de ces quantités ÿ,,; en 
conséquence, les quatre équations indiquées, après la substitution de la 
valeur supérieure de 7,,, deviennent divisibles par p°, et l’on n'aura que les 
n valeurs de p}; les » — 1 valeurs de p?,, les n(r — 1) valeurs de p;,,, les 
A LL valeurs de FE sont exprimables par les carrés des fonctions x,, 
More 

» On a donc pour les fonctions hyperelliptiques d'ordre 7, à un et à 
deux indices, ce théorème : 


; 7157-10 
» Les carrés de Fier ) 


de ces fonctions sont exprimables en fonctions 


linéaires des carrés des autres 5 (n°? + n + 2); ou, en d’autres termes, les carrés 
de ;(n+1)(3n+ 2) fonctions 0, à un et à deux indices, sont exprimables 
linéairement par les carrés des autres ? (n°? + n + 2). 

» Je vais signaler encore, avant d'aborder l'étude des fonctions hyperel- 
liptiques à un plus grand nombre d'indices, une propriété des fonctions 
considérées Jusqu'ici. On voit très facilement que de lPéquation (16) on 
peut déduire les suivantes : 


Loi Vv = A Pu= Pse VE dv ; 


ETES 2 Von LA Yu — Pse VD ; 


L\Vu — Lu Vi = Pse VD: 


on aura, en conséquence, 
XL VD, rm Ty VD, IT) Dy. — 10; 


AN Dyr + Ju VDa -E 7 VD = 0, 


qui établissent des relations entre les (n°? + n + 2) fonctions. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la détermination d’un cas particulier d’isomérie 
des acélones; par M. G. Cnancer. 


« Les combinaisons organiques désignées sous le nom générique d’acé- 
tones ou de kétones forment deux classes principales. Les unes, les acétones 
proprement dites, dont l’acétone ordinaire est le prototype, résultent de 
la distillation sèche des sels de calcium ou de baryum provenant d’un 
acide unique; comme elles contiennent deux fois le même radical alky- 
lique uni au carbonyle, je propose de les appeler équiacétones ou équikétones. 
Les autres, dans lesquelles se trouvent deux radicaux alkyliques différents, 
sont les acétones ou kétones mixtes ; elles prennent naissance dans diverses 
réactions et s’obliennent aisément par la distillation des mélanges des sels 
de deux acides. 

» Tous ces corps présentent, surtout dans les termes élevés, de nom- 
breuses isoméries. En général, on parvient à fixer leur constitution en dé- 
terminant la nature des deux acides qui résultent de leur oxydation. En 
effet, M. Popoff (!) a démontré: 1° qu’une équiacétone quelconque donne, 
quand on l’oxyde, deux acides, à savoir, l'acide générateur de l’acétone et 
un acide d’un échelon inférieur; 2° qu’une acétone mixte se scinde, dans 
ces circonstances, de manière à abandonner le carbonyle au radical alky- 
lique le moins élevé. Toutefois, il est à remarquer qu’il existe des acétones 
isoméres, dont la détermination échappe nécessairement à cette réaction; 
car, parmi les acétones à uombre jinpair d’atomes de carbone, il y a tou- 
jours une acétone mixte isomère d’une équiacétone qui, par l'oxydation, 
donne Les deux mêmes acides. Ainsi les deux acétones isomériques 


C22+1 H42+2 O0 ; 


— 


Equiacétone, Acétone mixte. 
D —— = 
C’ H?2+1 C2+1 H22+3 

| | 

CO CO 

| | 

C2 H?2+! C2-1 H?2:-{ 


(!) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXLY, p. 283, et t, CLXI, p. 285. 


: ! 
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donneront l’une et l’autre les deux mêmes acides 
C:H°?:0? et C#1H?2720? 


» On sait, en effet, que la butyrone, C'H7-CO-C*H, et l’éthylbuthyl- 
kétone, C?H°-CO-C'H?, se convertissent par l'oxydation en acide buty- 
rique et en acide propionique; et qu'avec la propione, C?H°-CO-C?H, 
et la méthylpropylkétone, CH*-CO-C'H", on obtient de l’acide acétique 
et de l’acide propionique. | 

» L'oxydation de ces sortes d’acétones ne peut donc être d'aucun se- 
cours pour la détermination de leur constitution; mais une autre voie 
permet de résoudre ce cas d’isomérie avec une entière certitude. Mes 
précédentes recherches {) démontrent que l’on obtient facilement des 
acides alkylnitreux en traitant les acétones par l’acide nitrique, et qu'avec 
les acétones mixtes, les groupes nitreux se fixent toujours sur le radical 
alkylique le plus élevé. Le produit de la réaction, préalablement lavé à 
l’eau, dissous dans l’alcoo!, donne immédiatement avec la potasse alcoo- 
lique un abondant précipité cristallin d’alkylnitrite de potassium. Il 
suffit de reprendre le sel par une petite quantité d’eau modérément chaude 
qui l’abandonnera par refroidissement en beaux cristaux d’une pureté 
absolue. 

» D’après cela, si l’on se reporte aux formules données plus haut, on 
voit que des deux acétones qui répondent à la formule générale 


CI He20, 
l'acide alkyInitreux provenant de l’équiacétone sera 
CHAT 0 CREME CA 7 OT 
tandis que celui que fournira l'acétone mixte aura pour composition 
CH HA O0 = CH = CA7LO EN 


» Les propriétés physiques des alkylnitrites, leur solubilité, le dosage 
du potassium, ou celui de l'argent du sel obtenu par double décomposi- 
tion, sont autant de caractères qui permettent de constater avec netteté la 
nature du sel auquel on a affaire, 


(*} Comptes rendus, t. LXXXVII, p. 1405 ; t. XCIV, p. 399, et XOVI, p. 1466. 


5 » 
{ 105 
» Comme application de la méthode, je rapporte ici les résultats obtenus 
avec les deux acétones, qui ont pour formule 
| C?H5-CO-C?H, équiacétone. 


Propione. 


CH°-CO - C° H7, acétone mixte. 


CHU 


‘ Méthylpropylkétone. 


» Je me suis attaché à amener ces deux substances dans uu parfait état 
de pureté. La propione provenait de la distillation sèche d’un propionate 
de calcium très pur, et la méthylpropylkétone avait été obtenue en distil- 
lant un mélange intime de 1°! de butyrate et de 2°! d’acétate de calcium. 
Chacun de ces produits a été soumis à des fractionnements méthodiques, 
réitérés à l’aide du rectificateur Henninger et Le Bel ("). 

» Les propriétés le plus fréquemment invoquées pour caractériser les 
acétones sont leur densité et leur point d’ébullition. J’ai apporté tous mes 
soins à déterminer rigoureusement ces données fondamentales. 

» Le point d’ébullition a été observé, sous la pression barométrique ré- 
duite à zéro, avec un thermomètre de précision dont l'échelle plongeait 
entièrement dans la vapeur; les points fixes de l’instrument ont été vérifiés 
avant et après la distillation. 


Sous 
la pression, 
1 a - 
D) H, — JDE 


Point d’ébullition de la propione....,......... 102,7 
Point d’ébullition de la méthylpropylkétone..... 102,4 Ho 62 4e 


» Les densités ont été prises dans la glace en fusion et dans des bains 
d’eau maintenus à des températures constantes par un thermorégulateur. 
Le flacon dont on a fait usage a été exactement jaugé, en tenant compte du 
poids de Pair déplacé et des variations de volume qu'il subit aux diverses 
températures. Les résultats obtenus sont rapportés à l’eau à 4° comme unité 
et expriment les densités absolues. 


DECO 
Densité de la propione.......... Di, 6535 D; =D; —06,0009731.6 
Densité de la méthylpropylkétone.. D, —0 ,8264 D,= D, —0,0009651.# 


» J'ai encore vérifié les réactions suivantes sur ces deux acétones. 
» Agitées avec du disulfite de sodium en solution concentrée, elles don- 
nent les composés connus : C” H'°O,NaHSO*. La combinaison de la mé- 


(1) Agenda du chimiste, 1882, p. 349. 


(NTO 0) 
thylpropylkétone cristallise immédiatement, mais celle de la propione, étant 
très soluble, ne se forme qu'avec difficulté. 

» L’oxydation par le mélange de dichromate de potassium et d’acide 
sulfurique les convertit l’une et l’autre en acide acétique et en acide pro- 
pionique dont l'identité a été constatée par l'analyse des sels d'argent et 
des sels de calcium. 

» Aucune de ces propriétés ou réactions n’établit une ligne de démar- 
cation nette entre ces deux acétones et elles sont insuffisantes pour les 
distinguer. 

» Il en est tout autrement si on les soumet à l’action de l’acide nitrique 
pour les transformer en acides alkylnitreux; les propriétés et la compo- 
sition des alkylnitrites de potassium et d’argent, dont on äose si exacte- 
ment le métal sous forme de chlorures, lèvent tout doute à cet égard. 
L'expérience démontre que : 

» La propione donne de l'acide éthylnitreux, CH°-CAz? O*.H, dont le 
sel de potassium, d’un beau jaune, se colore en rouge sous l'influence 
directe des rayons solaires et reprend sa couleur primitive dans l’obscu- 
rité; 1P de ce sel se dissout dans 29,1 d’eau à o° et dans 19P,4 d’eau 
à 12°; il contient 24,68 K pour 100 (trouvé 24,0 et 24,61). Le sel d’ar- 
gent, 47,58 pour 100 Ag (trouvé 47,0). 

» Avec la méthylpropylkétone on obtient de l'acide propylnitreux, 
CH -CAz*0*.H. La couleur du sel de potassium est inaltérable par la 
lumiere ; 1P de ce sel exige pour se dissoudre 337,4 d’eau à o° et 23P,2 
d’eau à 12°. Il renferme 22,67 K pour 100 (trouvé 22,55 et 22,63). Le sel 
d'argent, 44,81 pour 100 Ag (trouvé 44,65 et 44,72). 

» On voit, par cetexemple, que la réaction dont je recommande l'usage 
permet de résoudre avec certitude une délicate question d’isomérie.» 


M. G.-A. Hinx fait hommage à l'Académie d’un Mémoire qu'il vient de 
publier, sous le titre : « Exposé d'un moyen de déterminer la température 
des parties du Soleil inférieures à la photosphère ». (Extrait de la Revue 
l’Astronomie, septembre 1884.) 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre, pour la Section de Physique, en remplacement de M. Jamin, 
nommé Secrétaire perpétuel. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Mascart obtient. . . . 48 suffrages. 
NPHEDTIMBeCQqUere LOS ARRET EMA » 
M. Le Roux DATE MURS » 
M. Lippmann » ASIE I » 


M. Mascarr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 
MÉMOIRES PRÉSENTES. 
PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la transmission de la tuberculose aux 


grands ruminants. Note de M. G. Corn, présentée par M. Gosselin, 


(Renvoi à la Commission du concours de Médecine et Chirurgie, 
fondation Montyon.) 


« Les inoculations tuberculeuses, qui n’ont guère été pratiquées sur les 
grands animaux, y offrent un intérêt particulier, à cause des proportions 
que peuvent prendre leurs effets dans le système lymphatique et un grand 
nombre de viscères. Le procédé que j'ai employé pour les effectuer consiste 
à introduire dans le tissu cellulaire, qui est de tous le plus favorable à la 
conservation et à la multiplication des éléments tuberculeux, une goutte 
de pulpe avec une lamelle mince de tubercule emprunté à un animal ré- 
cemment tué. Au voisinage d’un ganglion, où aboutissent de nombreux 
vaisseaux blancs, l'absorption des éléments virulents se fait sûrement et 
leur marche est suivie avec facilité. L'insertion dont il s’agit donne les ré- 
sultats suivants : 

» Au point où elle a lieu, une tumeur se développe rapidement et s’ouvre 
dès la fin de la deuxième semaine; son orifice s'agrandit par ulcération. 
Il se forme une sorte de caverne béante, à contenu caséeux, comparable à 


( 1058 ) 
celles du poumon et dans les parois de laquelle surgissent de noinbreuses 
granulations tuberculeuses. En même temps, le premier ganglion placé sur 
le trajet de la lymphe provenant du foyer d’inoculation se tuméfie et de- 
vient tuberculeux, soit en masse, soit dans une foule de points. 

» Ce travail une fois opéré, tout peut s’arrêter là, La caverne s’oblitère 
ou demeure ouverte; les tubercules de sa coque, comme ceux du ganglion, 
deviennent plus ou moins crétacés. Le reste du système lymphatique, vais- 
seaux et ganglions, les membranes séreuses, le poumon, le foie et les autres 
viscères, ne se chargent d'aucune granulation tuberculeuse. Il n’y a ni 
fièvre, ni amaigrissement, et la croissance de l'animal se continue propor- 
tionnellement à l’abondance de l'alimentation. 

» Au contraire, surtout chez le jeune animal dont l'aptitude à la tuber- 
culisation est à son maximum, lé travail local peut continuer à s'étendre 
dans toute la moitié du système lymphatique, correspondant au côté de 
l'alimentation, jusqu’au point de déversement de la lymphe virulente dans 
la circulation générale. Ainsi, sur nos bêtes bovines, le tubercule inséré 
au flanc va envahir successivement le ganglion précrural, les prépelviens, 
les lombaires, la chaîne satellite de l’aorte postérieure, jusqu’à l’abouche- 
ment du canal thoracique ou du tronc lymphatique droit. A compter de 
ce moment, les éléments tuberculeux arrivés dans le sang se disséminent 
dans les grandes séreuses, le foie, la rate et surtout dans le poumon, où le 
tubercule prolifère avec une extrême facilité. Ce dernier, à lui seul, peut 
se charger de plus de mille tubercules pisiformes, dont un seul représente 
en poids la matière virulente offerte à l'absorption. Entre le deuxième et 
le troisième mois, la tuberculisation est déjà si avancée que l’animal cesse 
de croître, commence à maigrir, à perdre ses forces, à devenir anémique, 
enfin à présenter les symptômes caractéristiques de la phtisie confirmée. 

» Les expériences faites sur les grands animaux donnent le moyen de 
mesurer exactement la période d’incubation des éléments tuberculeux, de 
déterminer le temps que les tubercules mettent à passer à l’état de gra- 


pulations trausparentes et celui qu'ils mettent à éprouver leurs divers 
modes de dégénérescence. » 
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MÉDECINE. — Des variations de l’ozone de l’air pendant la dernière épidémie 


cholérique et des avantages de l’ozonéine. Note de M. Onmmus, présentée 
par M. Robin. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


€ Nous croyons utile d’insister sur les rapports qui ont existé entre la 
dernière épidémie cholérique et l’état ozonométrique de l’air. Ce rapport 
paraît évidemment ne pas étre une simple coïncidence, car, comme nous 
l’avons déjà dit, à Paris comme à Marseille, pendant tout le temps de l’épi- 
démie, il y a eu une diminution dans la quantité d'ozone répandu dans 
l'air. De plus, c’est à partir du moment où, pendant quelques jours, la 
charge électrique s’est maintenue relativement élevée, qu'il s’est produit 
une amélioration durable. Mais ce qui frappe le plus, c’est la différence 
marquée qui existe entre l’état ozonométrique de cette année et celui de 
l'année dernière, 

» Pour Marseille, pendant le mois de juillet, mois pendant lequel lépi- 
démie a été le plus forte, la moyenne pour cette année est de 0,86, tandis 
qu'elle était de 2,17 pendant l’année 1883. 

» À Paris, la différence est tout aussi marquée, et les chiffres, pris exac- 
tement à l'Observatoire de Montsouris, donnent plus de valeur à ces com- 
paraisons. Pour le mois de novembre, mois pendant lequel, à Paris, l’épi- 
démie a été à son maximum, la moyenne ozonométrique est, cette année, 
de 0,44, tandis qu’elle est de 1,82 pour la même période en 1883. Pendant 
la première moitié du mois de novembre, la différence est même beaucoup 
plus considérable, car du 30 octobre au 15 novembre la moyenne n’est 
que de 0,27, tandis qu’elle est presque de 2, 00 pour la première quinzaine 
du mois de novembre 1883. C’est pendant cette période que la mortalité a 
été le plus considérable. Actuellement, la proportion d’ozone est bien supé- 
rieure à celle du mois dernier, mais elle est encore inférieure à celle de 
l’année dernière. 

» Nous le répétons, nous ne voulons pas tirer de ces faits la conclusion 
que l’absence de l'ozone est la cause de l'épidémie, mais bien queson ab- 
sence en faverise l’éclosion. 

» D'un autre côté, ce qui est certain, c’est que la présence et surtout la 
persistance de l'ozone sont des conditions excellentes pour arrêter l’épi- 
démie. 
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» Au point de vue thérapeutique, s’il est très difficile de fabriquer de 
l’ozone à l’état de gaz, nous devons reconnaitre qu'au moyen de l’ozonéine- 
Beck, l'usage de l'ozone, dont ce liquide est saturé, est devenu absolument 
pratique. Nos expériences sur l’homme et sur les animaux démontrent 
que ce produit n’a aucun eflet fâcheux, même à dose élevée. Son action 
un peu prolongée influence principalement le système nerveux central, 
dont il est un agent sédatif. Cette action de l'ozone pourra être utilisée dans 
bien des cas, mais au point de vue spécial quinous occupe, si on la rapproche 
d'autres symptômes du choléra, tels que les crampes, l’affaissement, etc., 
elle semble démontrer que, dans cette maladie, c’est surtout le système 
nerveux central qui est comme empoisonné. » 


M. A. Dozcrus adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. P. Oury adresse une Note relative à la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Srecréraire pERpÉrueL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume de M. Sirodot, portant pour titre : « Les Ba- 
trachospermes. Organisation, fonctions, développement, classification. » 
(Présenté par M. Duchartre.) 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la théorie de la figure des planètes. 
Note de M. @. Carranxpreau, présentée par M. Tisserand, 


€ Dans le n° 30, Liv. ILE, de la Mécanique céleste, Laplace à démontré 
que, si la densité des couches de l’ellipsoïde fluide va en diminuant du 
ceutre à la surface, les ellipticités varient en sens inverse et augtmentent. 
E à le 
En eftet, si la dérivée — 8 € 8 ati 
; dérivée — [nous employons les notations de M. Tisserand 


(Comptes rendus, 1% septembre et 13 octobre 1984)] venait à s’annuler 
» 
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2 


ARE. d?e ; ! à . : 
la dérivée seconde ga serait nécessairement positive dans l'hypothèse 


dp Ê de \ A 
E7 < 0; par suite, > commencerait à croitre. 


de 
» Comme pour les petites valeurs de 4, — 


possible qu’il change de signe en passant par zéro. 
» On peut aller plus loin dans cette voie; une première remarque est la 


dp 
da? 


est en effet positif, il est im- 


: 5 ; ; Là 
suivante : Supposons toujours négatif, et calculons _. dans l’hypo- 
da 


rude cs 
thèse — — 0. On trouve aisément que à le même signe que 


da? 
©" dp 
| : Eh ENS A 
da 


quantité essentiellement positive; car, si (ouf) 0, tous les termes de 


do 
ee AL 43 
A4 a da — pa a, 


l'expression développée seront positifs, et, dans le cas contraire, on rem- 
place les deux termes 


: À À 
(at) fl dira a 
: da da 
par 
4\/ 1 dp Font Mais n \ de 3 
(pa ) ( de 4 AE da Êæ 7 ? 


quantité encore essentiellement positive. 


È d ee ' 
» Si donc Lest positive pour les petites valeurs de a, elle le sera tou- 
aa” 


jours. Si l’on admet pour la loi des densités une expression telle que 


p—p(i1—ad — fa —,..), 


la courbe des densités tournant sa concavité vers l’axe des abscisses, sup- 
positions assez conformes à la nature des choses, la courbe des ellipticités 
sera donc nécessairement convexe du côté de l’axe des abscisses. » 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 24.) 141 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. - Sur une formule trigonométrique d’interpolation, 
applicable à des valeurs quelconques de la variable indépendante. Note de 


M. G. Fourer. 


« 4. Le problème dont je vais exposer la solution la plus générale, et 
dont j'ai déjà résolu des cas particuliers dans deux Notes précédentes (!), 
peut s’énoncer de la manière suivante : 

» Trouver l'expression approximative d’une fonction d’une seule variable 
indépendante, limitée, dans son développement par la série de Fourier, aux 
2n +1 premiers termes, qui, pour 2n +1 valeurs données de la variable, 
prenne 2n + 1 valeurs correspondantes également données. 

» La fonction devant être de la forme 


(1)  A,+B,sinæ + À,cosx +...-+ B,sinnæx + A,cosnx =F(x), 


F(x)s’obtiendra en éliminant A,, B,, A,,..., B,, A.entre (1)etles 27 +1 
équations qu’on déduit de (1), en y remplaçant æ successivement par les 
2n +1 valeurs données &,, &,, ..., &», et F(x) par les 27 + 1 valeurs 
correspondantes F(«,), F(«,), ..., F(œo»). 
» Cette élimination repose sur le développement de 22 + 1 détermi- 
pants, tels que 
| ÉOMSINA ee COST. SION COSTIE 


IAESIND  (COS0 CS in/b COS D 


1 sin£ cosf ... sinnzk cosnk 


1. Sin/e Co Sin 7 OS nl 


» Un pareil déterminant se développe assez facilement et se réduit à 
l'expression monôme très simple 
GS 5 GE Ur ne 


A = 4% sin sin ++. Sin 
2, 2 2 


(‘)} Pages 963 et 1011 du présent Volume. 
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De ce résultat on conclut, en supposant uniquement que les différences des 


valeurs &9, 244, ..., on, prises deux à deux, ne soient ni nulles, ni multiples 
de 27, 


s enr du Le 
(2) Fa) =D EG (Â= 0, 1,2, . DER UE Bee 274. 
2. On peut d’ailleurs arriver à cette formule d’interpolation, sans dé- 
velopper les déterminants analogues à A. En effet, on voit a priori que 
F(x) est une fonction linéaire et homogène de F(&), F(x,), ..., F(œ,), 
À à | LE A \ 
et que l’expression qui multiplie l’une quelconque de ces quantités F(x;) 
est une fonction linéaire des sinus et cosinus de x et de ses 22 premiers 
multiples. D'ailleurs, on peut supposer cette expression mise sous la forme 


L: Æ 
PARUS 
fe Lu 15 


> TL 
ni Lang 
2 


» + A 2 mA A . 
x désignant un polynôme de degré 2n en tang —« Or ce polynôme doit s’an- 


nuler pour les 27 valeurs de æégales as, «4, @;,, &;,,, ..., an, et le coef- 
ficient de F(«;) doit se réduire à l’unité pour x = &,. Ces conditions déter- 


minent complètement ce coefficient, que l’on peut écrire, en attribuant à à j 


successivement les valeurs 0, 1, 2,...,{—1,i+1,...,92n, 
1 + tang?} «; tangiæ — tangiw; 
1 + tang?ix AL, tangia;— tangou; 
ou bien, toute réduction faite, 
sin+(æ — a;) 
Il sin+(a; — «;) 
3. La formule (2) peut aussi s’écrire 
DOTE A0) 
F(«;) I 
: A , ÿ Rs Nes 
G)  Fa)= smile) D — 
1— 0 —0 Sin — (a; — «;) 
Î 2, 
En posant 
P t=2n 
(4) G(x) = [sini(x — «) 
Bi 0) 


et observant que l’on a 


Le IRC a), 


on obtient encore 
(5) ME UONR 


» L’anatogie frappante, mise en évidence par les expressions (2), (3) et 
(5), de la formule d’interpolation qui fait l’objet de la présente Note, avec 
la formule d’interpolation de Lagrange, se poursuit dans les conséquences 
qui résultent des deux formules. Je me bornerai à deux exemples, en fai- 
sant remarquer : 1° que la formule (5) donne la décomposition en élé- 


F(xr) 


ments simples d’une fonction trigonométrique de la forme G(x) dans la- 


quelle F(x) et G(x) ont les expressions indiquées par les égalités (1) et 
(4); 2° que de cette même formule on déduit l'identité remarquable (") 


(6) pe 


analogue à l'identité bien connue d’Euler, la fonction F(x), qui figure 
dans (6), étant supposée ne contenir ni sinnæx, ni coszx. De (6), on peut 
d’ailleurs tirer des identités plus simples, en particularisant F(x), et no- 
tamment 


i=2n 

D 
G'(xi)  # À 

it=0 


» 4. Je n’insiste pas, pour le moment, sur les diverses applications pra- 
tiques de la formule d’interpolation que je viens d'établir, et de celles que 
j'ai fait connaître antérieurement. Elles me semblent notamment devoir se 
prêter avec avantage à certains caleuls relatifs aux perturbations des pla- 
nètes. 

» Dans le domaine de l’Analyse pure, de même que les formules d’in- 
terpolation de Newton et de Lagrange peuvent être envisagées comme con- 
duisant à la limite aux séries de Taylor et de Maclaurin, les formules 
d’interpolation, auxquelles je suis parvenu, ouvrent la voie à des séries 
trigonométriques correspondantes, dont la complication apparente sera, 
dans bien des cas, compensée par l’avantage qu’elles possèdent d’être tou- 
jours et rapidement convergentes. J'espère pouvoir communiquer prochai- 
nement ces résultats à l'Académie. » 


(*) Les formules, exposées dans mes Communications des 1° et 8 décembre courant, 
conduisent pareillement à des identités intéressantes. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les coupures des fonctions. Note 
de M. Lacuerre, présentée par M. Hermite. 


« Considérons l'intégrale double 


ff L de 


dont le champ est une aire À que, pour fixer les idées, je supposerai simple 
et où f(x, y, =) et g(x, y) désignent des fonctions réelles qui, quel que soit 
z, sont finies et bien déterminées dans le champ d'intégration. 

» Si, pour certaines valeurs de z, la courbe g{(æx,y) — x traverse le 
champ d'intégration, l'intégrale devient infinie, et la fonction F(z3), en 
général finie et déterminée, a pour coupure une portion K de l'axe des æ. 

» Soit AF la différence des valeurs de la fonction aux deux bords de la 
coupure, en sorte que, z désignant une des valeurs réelles pour lesquelles 
F(z) est discontinu et à une quantité infiniment petite positive, on ait 


AF = F(z+2i) — F(z —ài); 


en employant la méthode donnée par M. Hermite dans le cas des intégrales 
simples, un calcul facile donne l'expression suivante de cette différence 


a6—anif 2 er 2 
Xo SA 


où y doit être remplacé par sa valeur tirée de l'équation g{(x, y) — 3; si 
l'on considere la courbe représentée par cette équation, l'intégrale s’étend 
tout le long de la portion de cette courbe qui est comprise dans le champ 
re : dx ei ; se 
d'intégration, et le facteur -————— doit être pris positivement. 
8,(&7) 
» Soit, comme application, la fonction 


JDE 
— CRCROE 


B 
(EE er  —— Bee 
CAO ET Er ne pere NE En S 


QUI POUMD EM 1Se réduit à la fonction hypergéométrique F(x, 6, a, x). 


» Sous les conditions: >0,B8>0,a>a, b>f,ona 


lat? (1 A Ce a— Lena À y jo $ 1 dx dy 
1 Le 
— — 727 
y 
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La fonction G est ainsi définie pour tous les points du plan, sauf sur une 
coupure K allant du point + 1 au point + «. 
» Le long de cette coupure, on a 


rla)r(g)rle—e)r(é—$) {0 
be) ni AG 


1 
— air | rt Da ile de 
1 . 


1+(1—z)t l’ 
Fri Cid 
‘# 


D 
ae 
> 
de 
De 
= 
© 
T 
a 
[æ) 


A] . A 12 I 
À = 7 n OS k == 
où y doit être remplacé par x enPp sant X 
dente devient 


r(a)r(8)r(@— ar (6 — 8) 
(a) r(6) 


1 
— 2ir s' “(z — So di Br fr fr —2)6 0 dr, 
0 
d'où 


(1) | ne 


AG 


2ixT(a)r(b) 
l{au+b—a—f$B)r(x)r(£) 
st l'O D F(b — a, be B;a + b—ax—f$,1—z). 


L'étude de la fonction G, lorsqu'on la prolonge d’une façon continue, se 
ramène donc à l'étude du prolongement des fonctions élémentaires #*, 
(1 — z)'et de la fonction hypergéométrique. 

» Celle-ci est, d’ailleurs, un cas particulier de la fonction G; en faisant 
b= x ona 


2irxT(a) 
F(1+a—a—R$r(ax)r(6) 
XC 813 — INR Fi a,1—B,1+a—au—f$,1—2), 


APT Ode) 


(2) 


formule qui, bien qu’établie sous certaines restrictions, subsiste pour toutes 
les valeurs de «, B et a. 
» En particulier, on à 


(t— 28 Fu 1,1,5), 
la formule précédente donne 


‘ Qi 


AE = —— —; 
r(e)T(Ü—e) 


d’ailleurs, un calcul direct donne 


Af1— 3) —oirsinun, 
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d’où la formule connue 


T 


Sin UT 


» La formule (1) donne, en permutant les lettres a et b, la relation élé - 
mentaire fondamentale 


(3) F(b—a,b—$B,a+b-u—$B,1—3) 
LP F(a-u,a—B,a+b—-a—fB,1-3) 


et, en combinant cette relation avec la formule (2), on obtient aisément 
toutes les propriétés de la fonction F. 

» On peut trouver une autre expression de AF; en désignant, en effet, 
par 7» un nombre positif assez grand pour que m + &« et m + f soient po- 
sitifs et par F, l’ensemble des m premiers termes du développement de F 
(F,, peut se réduire à zéro), on a l'identité 

Das 
1+a—a—/f$)r(x)T(f) 


sb LL ges — LMHAI EF (a — B,B,1+a—u—6$,x) dr 
C 


F(a, B,a,s) = F,, + | 


2 
REA À 


Ti —— 
Z 
0 


qui définit la fonction F pour tous les points du plan, sauf sur la cou- 
pure K. 

» Elle suppose seulement 1 + a — x — 6 © 0, et la formule connue (3) 
permet toujours, en introduisant un facteur de la forme (1 — z)', de sup- 
poser que cette condition est remplie. 

» La méthode de M. Hermite donne alors immédiatement 


2irT(a) 
Dita flr(a)r(é) 
(ais e(a fu Bita Du p,i ©). 


A 
# 


AE 


PHYSIQUE. — Photométrie des foyers intenses de lumière. Note de M. À. Crova, 
présentée par M. Berthelot. 


« Une détermination complète de la valeur photométrique d’un foyer 
intense de lumière (électrique ou solaire) exige la réalisation pratique des 
conditions suivantes : 

» 1° Comparaison de deux lumières de teintes diflérentes. 
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» 2° Évaluation de la teinte au moyen d’un facteur numérique. 

» 3° Détermination du rapport photométrique d’une source très intense 
en fonction d’un étalon relativement faible. 

» La première question peut être résolue par l’une des deux méthodes 
que j’ai déjà décrites (*), et qui permettent de réduire la comparaison des 
éclairements totaux à celle de l’intensité relative d’une lumière simple, 
convenablement choisie, prise dans les deux sources ; la plus simple con- 
siste dans l’emploi de la solution de perchlorure de fer et de chlorure de 
nickel, à travers laquelle on regarde l’écran photométrique ; cette méthode, 
que j'ai indiquée en 1882, a été employée depuis par plusieurs physi- 
ciens. 


» La solution la plus convenable a la composition suivante : 


Perchlorure de fer anhydre sublimé......... 2928", 321 
Chiorure de-nickel cristallise . "0. ..6:0.. 295", 101 


dissous dans l’eau distillée, sous un volume total de 100% à 15°; pour éviter toute possi- 
bilité d’une réduction du perchlorure de fer, la solution, saturée de chlore, est renfermée 
dans une cuve formée d’un anneau en verre dressé, contre lequel sont pressées deux 
glaces, au moyen d’un cadre en laiton noirci, muni de vis de pression; toute trace de 
matières organiques doit être évitée avec soin. 


» Sous une épaisseur de 7°®% environ, cette solution ne laisse passer 
que les radiations comprises entre les longueurs d’onde 630# et 5344, avec 
un maximum vers 580*. L’épaisseur augmentant, ces limites se rappro- 
chent, ettendent vers le maximum 580, qui est le plus favorable pour la 
photométrie solaire. 

» Sous une épaisseur d’environ 7°”, les radiations simples transmises 
avec une intensité maxima comprennent largement toutes celles dont la 
comparaison donne le même rapport que celui des éclairements totaux de 
étalon Carcel par rapport aux sources lumineuses dont la teinte varie 
entre la plus rouge, qui est celle du carcel, et la plus blanche, qui est celle 
de la lumiere solaire. 

» En second lieu, j'ai déjà montré (?) comment l’emploi du spectropho- 
tomètre permet d’exprimer la température d’une source lumineuse en de- 
grés optiques arbitraires. Dans la pratique, la teinte peut être facilement 
représentée au moyen de deux déterminations photométriques successives : 


1) Comptes rendus, t. XCIIT, p. 512, ett. XCVI, p. 1271. 


(?) Comptes rendus, t. XC, p. 252, et t, XCIL, p. 70. 
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l’une, obtenue en regardant l’écran photométrique de Foucault à travers 
la solution 580, donne le rapport des intensités; l’autre, faite en plaçant 
devant l'œil un verre rouge à l’oxydule de cuivre, qui laisse passer les 
radiations comprises entre 726 et 752", avec un maximum à 65o!, donne 
un rapport d'autant plus inférieur au précédent, que la teinte de la lumière 
comparée au carcel est plus blanche. Le quotient de la première détermi- 
nation par la seconde permet de caractériser la teinte ; il est d’autant plus 
grand que la lumière est plus blanche, il est égal à l'unité pour les sources 
de même teinte que le carcel; pour une lampe à incandescence, il a varié, 
dans mes expériences, de 1,05 à 1,23, selon l'intensité du courant, pen- 
dant que l'intensité lumineuse s’élevait de 1,1 à 3,2 carcels. On exprimera 
ces intensités en fonction de l’étalon de lumière de M. Violle, adopté par 
le Congrès des Électriciens, en le divisant par le facteur 2,08. 

» Pour les lampes à arc, le coefficient qui représente la teinte est encore 
plus grand; il a atteint les valeurs 1,5 à 1,7 dans les conditions dans les- 
quelles j'ai opéré, c’est-à-dire avec un régulateur Serrin, muni de charbons 
Carré à mèche, de 12" de diamètre, actionné par une machine Gramwe, 
type d’atelier, donnant des intensités de 230 à 320 carcels, en dépensant 
entre les pointes un travail électrique de 150“ à 166*8% par seconde. Il 
est probable que, avec des intensités plus grandes, la teinte serait repré- 
sentée par des nombres encore plus élevés. 

» Avec la lumière solaire, les teintes sont représentées par des nombres 
croissant avec la hauteur du Soleil et plus élevés que les précédents. 

» Le facteur numérique qui caractérise la teinte permet de la définir et 
de la retrouver facilement; on peut notamment suivre la marche des lampes 
à incandescence en fonction de l’énergie électrique dépensée, et arrêter le 
degré d’incandescence et de blancheur de la lumière à une limite supé- 
rieure, exprimée par un coefficient numérique qui détermine les meilleures 
conditions d'intensité et de blancheur compatibles avec une durée suffi- 
samment longue de service de la lampe. 

» Enfin la troisième condition peut être réalisée très facilement par 
l'emploi d’un photomètre que je me propose de décrire prochainement. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur quelques procédés de spectroscopie pratique. 
Note de M. Euc. Demarcay, présentée par M. A. Cornu. 


« L’étincelle de la bobine, que j'ai décrite précédemment, est arrêtée 
par une couche mince d’une solution même très conductrice. On arrive 
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facilement à en obtenir le spectre en employant une petite meche métal- 
lique formée de fils de platine de 0", 15 dont on tord ensemble huit brins. 
Cette cordelette est alors roulée en un cercle de 5" à 6" de diametre et 
l’on en recourbe l'extrémité perpendiculairement au plan du cercle, de 
façon à dépasser de 3% à 4% au plus le niveau du liquide. On pose la 
mèche dans une petite cuiller de platine, qui reçoit la solution à étudier 
(une goutte suffit), de façon que son extrémité soit visible au-dessus du 
bord. On peut encore la poser dans un tube analogue à ceux de M. Lecoq, 
en ayant soin que le cercle de base de la mèche touche le fil qui traverse 
le fond du tube. Entre l'extrémité de cette mèche et un gros fil de platine 
qui sert d’électrode positive, on fait jaillir l’étincelle qui ne doit pas avoir 
plus de o"%,50 à o%®,25, et peut être encore plus courte sans inconvé- 
nient (!), 

» Les solutions dont on se sert peuvent être quelconques, mais elles 
doivent être peu concentrées. Autrement il se forme à l'extrémité de la 
mèche un champignon de matière solide qui masque bientôt l’étincelle. 
On n’a pas, d’ailleurs, de raison spéciale de le faire, la sensibilité de la 
réaction spectrale, ainsi obtenue, étant véritablement extraordinaire et 
dépassant, en général, de beaucoup celle dont on a besoin. Les mèches 
doivent, pour cette raison, être neltoyées avec grand soin, par l’eau régale 
faible, ou fusion au bisulfate, ou l’acide fluorhydrique, suivant les cas. II 
en est de même du gros fil. 

» La nature du dissolvant n’est pas indifférente pour la recherche de 
tel ou tel corps. Sa dissolution doit être stable. Faute d’avoir pris cette 
précaution, M. Thalèn, malgré ses moyens puissants, n’a pu obtenir cer- 
tains spectres qui, pourtant, se manifestent avec éclat et sans difficulté. Il 
convient notamment d'employer l’acide fluorhydrique pour la recherche 
du niobium et du tantale : ilest aussi préférable de l’employer pour celle du 
silicium et du tungstène. Sa présence ne gène pas la production des autres 


(*) J'avais trouvé l'emploi d’une mèche métallique avantageuse pour examiner avec 
une étincelle condensée très courte {o%®,5 au plus, bobine ordinaire) les solutions métal- 
liques, lorsque j'ai eu connaissance, par le beau travail de M. Hartley, paru dans les PAilo- 
sophical Transactions (1884), que ce savant l’avait imaginé avant moi. Toutefois il l’em- 
ploie dans des conditions bien différentes et inadmissibles pour les recherches courantes. 
Les électrodes de graphite, qui lui ont rendu de grands services, sont très rapidement 
brülées dans les conditions où j'opère. La distance interpolaire augmentant, l’étincelle 
ne passe plus. Elle ne peut, en effet, franchir plus de 1% à 1,5 quand l’une des élec- 
trodes est humectée par capillarité de liquide. 
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spectres et donne même de l'éclat à certains d’entre eux (métaux alca- 
lins ). 

» Les spectres de tous les corps simples s’obtiennent ainsi sans diffi- 
culté, même les plus réfractaires (iridium, tantale, uranium, osnium, etc.) 
Ce sont, en général, des spectres de lignes fines dont la partie violette asur- 
tout un éclat extrême. Il paraît pourtant un spectre de bandes si la solu- 
tion métallique en donne un, mais les lignes étroites sont toujours très 
prédominantes. 

» Certains métalloïdes (arsenic, tellure, sélénium) ne donnent leur 
spectre qu'avec difficulté ; on s’en aperçoit à ce que le spectre du solvant 
et celui des électrodes apparaissent, tandis que d’habitude ils sont absents, 
à moins que la quantité du métal présent ne soit par trop faible. 

» Les acides sulfurique, sélénique, phosphorique, arsénique, donnent les 
spectres de ligne du soufre, du sélénium, etc. Mais une très faible quantité 
de métal en solution suffit à les faire disparaître totalement. 

» Les acides des halogènes donnent lieu aux mêmes observations. 
L'acide azotique donne, mais très mal, le spectre secondaire de l’azote ; 
une trace de métal suffit à le faire évanouir. 

» Le spectre de l’hydrogène est représenté par les deux raies rouge et 
bleue, qui sont assez nettes, peu élargies et ne gênent pas. 

» Les solutions alcalines des acides métalliques donnent à La fois les 
spectres des deux métaux. 

» Tous ces spectres paraissent très voisins de ceux de l’arc électrique, 
ainsi qu'il ressort de l'examen de ceux du sodium et du potassium. Ils 
sont en effet identiques aux spectres remarquables qu'ont obtenus par cette 
voie MM. Liveing et Dewar (Proceedings Roy. Soc., 1881). La seule diffé- 
rence consiste en ce que pour le potassium ces trois dernières bandes sont 
très nébuleuses, tandis que ces savants les ont observées à l’état de groupes 
de lignes. De même les trois derniers groupes de doubles raies du sodium 
sont représentés par de grosses raies nébuleuses. De plus les groupes les 
plus intenses de MM. Liveing et Dewar correspondent à ceux que j'ai 
obtenus le moins intenses, et, réciproquement; sans doute, en augmentant 
la puissance de la pile, on obtiendrait une identité complète. » 
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CHIMIE. — Attraction s’exerçant entre les corps en dissolution et les corps solides 
immergés. Note de M. 3. Tuourer, présentée par M. Berthelot. 


« Lorsqu'un sel est mis en dissolution dans un liquide et qu’on immerge 
dans la solution un corps solide, il se produit entre ces deux corps une 
attraction indépendante de toute action chimique. 

» I. Pour le prouver, on prépare une série de solutions aqueuses de 
chlorure de sodium et de chlorure de baryum par exemple, on en titre la 
teneur en sel, on y dépose une certaine quantité de corps solide n'ayant 
aucune action chimique sur le sel, marbre blanc, kaolin, quartz, on laisse 
en contact pendant un certain temps et on titre de nouveau la solution. On 
reconuait que le titre a toujours diminué, de sorte qu’il y a eu fixation à 
la surface du solide d’une certaine quantité de sel. 


Titre avant contact Titre après contact 
Corps en présence. (en grammes par litre.) (en grammes par litre.) Corps dosé. 
Marbre blanc, Nall....... 80,419 80,003 NaCI par CI 

» RSR 80 ,605 80,465 » 

» miel 4 80,175 79,890 » 
Kaoltt, Na CL Re tee 80,419 79,482 » 
Quarts Bale Er 152 00 134,26 : BaCI par Ba 

» HUE OA 09, 09 107,31 » 
SN Et 67,84 67,28 » 
» nee ST; Po dit 26,49 > 


» On remarquera que le rapport entre le titre après contact et le titre 
avant contact, quoique le premier soit constamment inférieur au second, 
n’est pasidentique dans les diverses analyses se rapportant aux deux mêmes 
corps en présence. Ces différences tiennent au titre de la solution type, au 
degré de température au moment du phénomène et à la nature des corps 
eux-mêmes. Nous nous réservons d’étudier séparément chacune de ces 
influences, ainsi que le temps nécessaire pour que le phénomène s’accom- 
plisse. Nous nous bornons actuellement à établir le fait d’une attraction 
analogue à celle que M. Chevreul à autrefois désignée sous le nom d’affi- 
nilé capillaire, et à confirmer ce fait par une série de preuves physiques. 

» 11. Un certain poids (36, r) de marbre biane, concassé et sec, est dé- 
posé dans un petit creuset de platine; on détermine, par la méthode de 
la balance hydrostatique (procédé Damour), la densité D du système 
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représenté par le creuset et le marbre, dans l’alcool de densité 4. Cette 
densité est donc prise par rapport à l'alcool. 

» On prépare une solution concentrée de carbonate de potasse, dans 
l’eau ayant une densité d’. La densité calculée que devra posséder le creu- 
set avec le marbre qu’il contient, par rapport à la solution de carbonate de 
potasse, sera D _ En faisant l’expérience, on trouve une densité plus grande ; 
on est donc conduit à admettre que, dans le second cas, le corps plongé 
dans le carbonate de potasse en dissolution était, non pas le creuset et le 
marbre, mais le creuset, le marbre et une certaine quantité de carbonate 
de potasse primitivement dissous et qui s’est ensuite fxé sur le corps im- 
mergé. 

» On pourrait peut-être objecter, dans ce cas, l’hypothèse d’une combi- 
naison chimique entre le marbre et le carbonate de potasse. 

» IIL. On a respectivement plongé, dans de la liqueur d’iodures contenus 
dans trois tubes longs et étroits, des grains de quartz, de verre et de marbre, 
passés au tamis calibré et ayant pour diametre, les gros o%%,9, les petits 
o%®,15..On établit l'équilibre par addition d’eau, on ferme les tubes à la 
lampe, on plonge dans un vase rempli d’eau afin d'éviter les variations 
brusques de température. En supposant les grains sphériques, les volumes 
varient comme les cubes des rayons, tandis que les surfaces varient comme 
les carrés de ces mêmes rayons; pour un même volume, la surface sera 
donc proportionnellement plus grande pour un petit grain que pour un 
gros. Si l'attraction exercée par le solide immergé sur le solide en dissolu- 
tion se fait en raison directe de la surface de ce solide immergé, il sera 
impossible de mettre simultanément en flottaison les gros grains et les 
petits ; la flottaison étant établie pour les gros, les petits se comporteront 
comme s'ils étaient plus lourds, c’est-à-dire tomberont au fond. 

» C’est ce que démontre l'expérience, sauf pour le marbre, dont tous les 
grains, selon la densité de la liqueur, montent ou tombent en même temps, 
parce que, ces grains étant poreux, leurs surfaces sont à peu près propor- 
tionnelles aux volumes, quels que soient d’ailleurs ces volumes. 

» IV. On prend du lignite compact, pulvérisé en grains de mêmes di- 
mensions que les précédents; on en place la moitié (gros et petits mélan- 
gés) dans de l'acide sulfurique pur, convenablement étendu d’eau distillée. 
Le liquide ne contenant aucun sel en dissolution, tous les grains tombent 
en même temps. Ou place la seconde moitié dans la liqueur d’iodures 
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étendue d’eau; au degré de concentration convenable, les petits grains 
tombent, tandis que les gros restent à la surface. 

» Il y a donc attraction, et cette attraction est proportionnelle à la sur- 
face du solide immergé. Ainsi s’expliqueraient les phénomènes suivants : 

» 1. Impureté de la plupart des précipités chimiques et principalement 
des précipités gélatineux (considérations générales servant d'introduction 
aux procédés d'analyse par voie moyenne de H. Sainte-Claire Deville). 

» 2, Affaiblissement du titre des solutions salines décolorées par le noir 
animal (alcaloïdes); mode d’action des matières colloïdales (sang, albu- 
mine ), employées à la clarification des liquides. 

» 3. Purification des eaux de surface devenues eaux de source: clarifi- 
cation des eaux d’égout et de fumier par filtration à travers le sol (applica- 
tions à l’Agriculture). 

» 4. Les argiles qui restent indéfiniment en suspension dans l’eau dis- 
tillée se précipitent rapidement dans les eaux contenant des sels en dissolu- 
tion {sédiments à l'embouchure des fleuves, etc. Travaux de MM. Schlcæs- 
ing et H. Mangon, expériences de M. Sidell sur les eaux du Mississipi, etc.) » 


CHIMIE — Sur la dissociation de l'hydrate de chlore. 
Note de M. H. Le CHuarezter. 


« Les tensions de vaporisation et de dissociation varient avec la tempé- 
rature suivant la relation bien connue, déduite du principe de Carnot, 


dans laquelle Q et S — 5 représentent la quantité de chaleur dégagée, et la 
variation de volume produite par la transformation d’une méme quantité 
de matière. 

» Cette équation montre que, si, par suite d'une élévation de tempéra- 
ture progressive, la chaleur de transformation Q vient à changer brusque- 
ment, comme cela arrive lors du passage d’un des corps en présence par 


ë . GDS AS £ ! 
son point de fusion, Me est-à-dire le coefficient angulaire de la tangente 


à la courbe des pressions, changera également brusquement. 
» Les recherches faites par Regnault sur les tensions de vapeur d’un 


(1075 ) 
même corps à l’état solide et liquide n’ont pas permis de vérifier expéri- 
mentalement cette conséquence de la Thermodynamique. Les tensions de 
vapeur des solides et leurs chaleurs de fusion sont généralement assez fai- 
bles pour que la perturbation signalée ici ne dépasse pas l’ordre de gran- 
deur des erreurs d'expériences. 

» J'ai pensé que, parmi les phénomènes de dissociation, il pourrait y en 
avoir quelques-uns se prétant mieux à cette vérification. La décomposition 
de l’hydrate de chlore GI + 10 HO réunit toutes les conditions désirables; 
la tension de dissociation de ce corps est considérable à o°, ainsi que cela 
résulte des expériences de M. Isambert (‘), et sa chaleur de formation 
éprouve la variation énorme de 7%}, 15, suivant qu’on le prépare en partant 
de l’eau liquide ou de l’eau solide. La courbe des tensions de dissociation 
de ce corps doit donc présenter un changement brusque de direction au 
point de congélation de l’eau; c'est en effet le résultat que m'a donné l’ex- 
périence. 

» En refroidissant progressivement de l’hydrate de chlore au contact 
d’une atmosphère de chlore, on voit la tension de ce gaz diminuer régulie- 
rement jusqu’à une température variable d’une expérience à l’autre et gé- 
néralement comprise entre — 4° et —7°. À ce moment, la pression du chlore 
augmente brusquement de 0", 20 de mercure environ, puis redescend avec 
rapidité pour venir se fixer à quelques centimètres au-dessus de son point 
de départ. Par un nouveau refroidissement, la pression recommence à 
baisser régulièrement. Ce phénomène résulte de la solidification brusque 
de l’eau qui est restée en surfusion; la température s'élève momentané- 
ment par suite de ce changement d'état et amène un accroissement corres- 
pondant de pression. L'équilibre de température rétabli, la tension du 
chlore reprend la valeur normale correspondant à la dissociation de l’hy- 
drate avec formation d’eau solide, valeur supérieure à celle correspondant 
à la formation d’eau liquide. 

» En réchauffant ensuite l’hydrate, on voit la pression augmenter régu- 
lièrement jusque vers — 1°, température au voisinage de laquelle elle reste 
quelque temps stationnaire pendant la fusion de la glace qui arrête mo- 
mentanément l'élévation de température. On n’observe pas, à ce moment, 
de changement brusque de pression, ce qui indique que le passage de l’état 
solide à l’état liquide à la température d'équilibre n’amène pas de modifica- 
tion apyréciable des tensions de dissociation, pas plus qu'il ne le fait pour 


(4) Comptes rendus, 1878, p. 481. 
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les tensions de vapeur. Il modifie seulement la loi de variation de ces ten- 
sions, de sorte qu’elles deviennent différentes pour les températures aulres 
que celle d'équilibre, à la température de — 6°, par exemple, dans l’expé- 
rience rapportée plus haut. 
» Voici les résultats des déterminations numériques que j'ai faites : 


Eau liquide. Eau solide. 
Températures. Pression: Température. Pression. 
0 mm o mm 
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» On voit très nettement sur ce graphique l'existence de deux courbes 
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Températures en degrés centigrades. 


distinctes correspondant l’une à l’état solide et l’autre à l’état liquide de 
9, . 

l’eau et se coupant sous un angle vif comme le veut la théorie. On pour- 
rait même, en partant de l'équation fondamentale, chercher à calculer les 
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deux chaleurs de formation de l'hydrate et vérifier si leur différence est 
bien de 7%1,15 ; mais les variations de pression au-dessous du point de con- 
gélation de l’eau sont trop lentes pour que l’on puisse considérer la valeur 
du coefficient angulaire de la tangente, comme déterminée avec une ap- 
proximation suffisante, et l’on ne saurait tirer d’un semblable calcul que 
des conclusions tout à fait illusoires. 


» Voici, quoi qu’il en soit, les résultats auxquels il conduit : 


CI + 10HO (liquide)..... 141,3 
Cl + 10H0 f(solide)...... 61,0 


Difiérence 12e Ba ,3 


» Ge nombre ne diffère que de 1%! de sa valeur théorique; c’est là une 
concordance supérieure à celle qu'il était permis d’espérer, d’autant plus 
que dans ce calcul il n’a pas été tenu compte de la variation du coefficient 
de solubilité du chlore qui altère à la fois Q etS — 6. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l’élude de la brucine. Note 
de M. Orcusxer DE ConiNcK, présentée par M. Friedel. 


« J'ai eu l'honneur, il y aura bientôt deux ans, de communiquer à l’Aca- 
démie la découverte d’une base appartenant à une série nouvelle et formée 
dans la réaction de la potasse caustique sur la cinchonine (‘}. Cette base, 
possédant la composition d’une tétrabydroquinoléine C°’H'!' Az, a été dé- 
crite comme l’isomère de celle qui résulte de l’hydrogénation directe de 
la quinoléine. 

» Après de longues recherches, je viens de la retrouver dans les huiles 
de brucine (ou quinoléine lourde) (?); elle y est contenue en plus petite 
quantité que dans les huiles de cinchonine. 

» Pour l’isoler, j’ai dû exécuter une longue série de fractionnements sur 
lesquels je ne reviendrai pas, les ayant décrits tout au long dans un 
Mémoire antérieur (°). 

» La tétrahydroquinoléine dérivée de la brucine constitue, à l’état de 
pureté, un liquide oléagineux, incolore, tres limpide, très réfringent, 


(:) Comptes rendus, séance du 9 janvier 1882. 
(?) On prépare la quinoléine lourde en attaquant la brucine par un excès de potasse caus- 


tique. 
(3) Annales de Chimie et de Physique, t. XX VII, décembre 1882, p. 475 et suivantes. 
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se colorant peu à la lumiére; elle est douée d'une odeur plus douce que 
celle de la quinoléine, rappelant à la fois l'odeur de cette base et de l’indol. 
Peu hygroscopique, elle se dissout à peine dans l’eau, mais elle est très 
soluble dans l’éther, dans l'alcool, dans les acides. Sa densité à o° se rap- 
proche de celle de la quinoléine (1,10). Elle bout vers 21 5°. 

» J'ai déterminé sa densité de vapeur au moyen de l'appareil de Meyer, 
dans la vapeur de diphénylamine : 


Densité 
de vapeur théorique 
pour la formule Trouvé 
C° H!! A7. pour 100. 
EN AMIS Data RL TE 
| 4,66 


» Le chlorhydrate C°H!'' Az, H CI est un sel blanc, très hygroscopique, 
cristallisé en belles aiguilles fines et brillantes. 

» Le chloroplatinate se présente sous la forme d’une poudre cristalline 
rouge orangé. Ce sel, peu stable, se transforme rapidement en un sel mo- 
difié, ou bien il est complètement réduit, comme je l'ai déjà montré. 


Analyses. 
Théorie 
pour la formule Trouvé 

(C'H!'Az,HC1) + PtCI*. Pour 100. pour 100. 
CLS ee ee 31,85 31,42 

Has eu Mar OU NE 0 3,70 

DER AE DS 29,05 0. 

j 28,65 

CLASSE PARU EE UE PORTE 30,97 


» Il est impossible de préparer le chloraurate. La base libre, ou en so- 
lution chlorhydrique fortement acide, réduit presque instantanément le 
chlorure d’or, le perchlorure de fer, le tétrachlorure d’étain. 

» Cette tétrahydroquinoléine, on le voit, se rapproche d’une manière 
remarquable par ses propriétés des dihydrures pyridiques qui sont aussi 
SAIT d'un pouvoir réducteur énergique, dont les sels de platine sont mo- 
difiés sous les plus faibles influences, dont les sels d’or sont décomposés 
aussitôt formés. 

» Il semble donc qu'il y ait une gradation dans la stabilité de l’hydro- 
gène qui se fixe, naturellement ou artificiellement, sur les alcaloïdes pyri- 


diqueset quinoléi ee Tran 
ques léiques. Pour la mettre en évidence, il suffit de rappeler les 
caraclères suivants : 
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» Les dihydrures pyridiques sont des composés réducteurs et remarqua- 
blement instables. 

» Les tétrahydrures quinoléiques présentent les mêmes propriétés, mais 
un peu moins marquées. 

» Les hexahydrures pyridiques, qui constituent soit les alcaloïdes vola- 
tils (pipéridine, cicutine, nicotine), soit leurs isomères directs (*), sont des 
composés non réducteurs, d’une stabilité beaucoup plus grande, mais ren- 
fermant un certain nombre d’atomes d'hydrogène pouvant être plus faci- 
lement séparés de la molécule. A l’appui de cette manière de voir, Je citerai 
les intéressantes recherches de M. Etard qui a montré que la nicotine, à la 
température relativement peu élevée de 240°, est partiellement décompo- 
sée par l’oxyde mercurique avec formation d’eau. Quelques expériences 
faites avec les alcaloïdes pyridiques et le même oxyde ne m'ont donné que 
des résultats négatifs. 

» 1] est donc permis de supposer que, dans la nicotine (hexahydrure de 
dipyridyle), c’est l'hydrogène d’addition qui est le premier attaqué. 

» Un fait plus important se dégage de l’existence, dans les huiles de 
brucine, de la base qui vient d’être décrite, et ce fait le voici : 

» Comme la cinchonine, la brucine renferme dans sa molécule un tétrahy- 
drure quinoléique. 

» Ainsi se trouve une fois de plus confirmée l'hypothèse de M. Wischne- 
gradsky, d’après laquelle « les bases pyridiques et quinoléiques existent à 
» l’état d’hydrures dans les alcaloïdes fixes. » 

» Si l’on n’a pas isolé de dihydrures pyridiques dans les mêmes condi- 
tions, c’est sans aucun doute parce qu’ils sont détruits, à mesure qu'ils se 
forment, par l’action oxydante de la potasse. La quantité si minime de 
tétrahydroquinoléine trouvée dans Îles huiles de cinchonine et de brucine 
n’est évidemment qu’un résidu ayant échappé à l’oxydation (?). » 


(‘) J'entends par isomères directs ceux qui se forment par addition directe de l’hydro- 
gène aux alcaloïdes pyridiques: tel est l’hexahydrure de 5-collidine. La paraconicine, qui 
prend naissance dans la réaction de l’aldéhyde butyrique sur l’ammoniaque, appartient à 


une autre série d’isomères. 
(*) Laboratoire de Chimie organique de la Faculté des Sciences. 
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EMRRYOGÉNIE. — Sur la formation de la coque des œufs du Scyllinm eanicula 
et du Scyllium catulus. Note de M. Æ. PERRAvEx, présentée par M. Ro- 
bin. 


« La glande de l’oviducte des Sélaciens on glande nidamenteuse fut étu- 
diée par Bruch (en 1860, dans un Mémoire présenté à la Faculté de Stras- 
bourg) qui, après en avoir fait une anatomie, lui assigna comme rôle la 
formation de la coque de l'œuf. Depuis cette époque, les travaux des di- 
vers auteurs qui ont traité de cette question, d’accord en cela avec les 
données posées par M. Bruch, admettent dans la glande trois parties, qui 
se différencient sur des conpes longitudinales par les colorations diverses 
qu'elles prennent sous l’influence du picrocarmin, et dont la moyenne 
serait destinée uniquement à la formation de la coque. C’est ce point parti- 
culier que j'ai cherché à élucider. 

» Si l’on fait une coupe dans une région quelconque de la coque d’un 
œuf de Scyllium, on voit immédiatement que cette paroi transparente se 
compose de couches emboîtées les unes dans les autres et intimement 
unies. Cet aspect peu ordinaire me fit rechercher si, dans la région moyenne 
de la glande nidamenteuse (qui, dès longtemps, avait été signalée comme 
finement striée), n'existait pas un dispositif spécial qui donnait cet aspect 
feuilleté à la membrane indiquée. 

» La région striée se compose, en effet, d’une série de lames, placées les 
unes à côté des autres, à la façon des lames d’un volet, et entre lesquelles 
viennent s'ouvrir une quantité considérable de cæcums ou tubes glandu- 
laires plus longs dans la région inférieure de la glande que dans sa région 
supérieure, et qui y déversent la matière constitutive de la coque. Ces tubes 
sont tapissés par un épithélium cylindrique, à cellules longues remplies 
de granulations très réfringentes, qui ne sont nullement des granulations 
graisseuses, puisqu'elles résistent aux dissolvants ordinaires des graisses. 
Elles sont supportées par un réseau conjonctif formant des mailles dans les 
parois desquelles circulent un très grand nombre de vaisseaux sanguins. 

» Les lames conservent comme charpente interne le tissu conjonctit 
qui forme le squelette général de la glande, mais leur épithélium, qui se 
raccorde exactement avec celui des tubes, est tout différent. Il se compose 
de cellules polyédriques allongées, serrées fortement les unes contre les 
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autres, portant à leur partie inférieure un gros noyau et à leur partie su- 
périeure de grands cils vibratiles. 

» Comment se fera, dès lors, la coque en forme de violon, terminé par 
deux longs fils à ses extrémités? L'œuf tombant des ovaires et descendant 
par lune des branches de l’oviducte, se réduisant seulement à son vitel- 
lus, entr’ouvre la partie supérieure de la glande où il prend sa couche albu- 
mineuse. Mais, pendant ce temps, les deux grandes parois de la partie 
moyenne, n'étant pas écartées l’une de l’autre, ne laissent passer la matière 
cornée, qui suinte entre les lames, que sur leurs deux bords seulement et 
l’obligent ainsi, en s’écoulant dans un espace presque cylindrique, à s’éti- 
rer en fil. Mais, dès que l’œuf arrive dans la région moyenne, l’écartement 
des parois permet aux lames de se relever, et la matière, glissant entre 
elles, donne des feuillets cornés, qui, s'emboitant les uns dans les autres, 
se soudent (grâce à leur plasticité) sur la région inférieure pour former le 
front antérieur de l’œuf. Tant qu’il descendra, cette opération se continue, 
mais, dès qu’il a pu franchir le col de la glande et pénétrer dans l’utérus, 
le phénomène inverse va se produire, et sous l'influence de son élasticité, 
la glande, revenant sur elle-même, applique l’une sur l’autre ses deux sur- 
faces planes, et, par cela même, abat les lames sur les ouvertures des tubes 
glandulaires. La sécrétion de la coque ne va donc plus se faire que dans 
les régions externes dans deux lumières cylindriques qui mouleront la 
matière suivant deux longs fils. 

» Ces conclusions, tirées de la constitution anatomique de la glande, 
furent pleinement confirmées par une observation que j’ai pu faire en juil- 
let dernier. Je trouvai, en effet, dans une glande nidamenteuse de Scyl- 
lium canicula un œuf à demi engagé; les cornes antérieures et la partie infé- 
rieure seules étaient formées et la matière cornée s’arrétait au niveau des 
James, entre lesquelles elle sortait à la façon d’une matière plastique qu’une 
pression obligerait à filtrer au travers d’un volet. 

» Epithélium de l'oviducte. — L’épithélium à cils vibratiles, qui règne, 
non seulement dans l’intérieur de la glande, mais encore dans toute l’éten- 
due de la trompe, se complique d’un élément nouveau au delà de la 
glande, dans l’oviducte. Un traitement de quelques jours par le liquide de 
Muller de cette région plissée de l’oviducte donne, par une dilacération fa- 
cile, de grosses cellules caliciformes très renflées et des cellules à cils vibra- 
tiles. Un examen de face de l’épithélium, surtout après nitratation, montre 
ces cellules en grand nombre disposées entre des cellules à cils vibratiles 
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peu différentes, quant à la forme, des cellules épithéliale: de l'intérieur de 
la glande. 

» En examinant l’épithélium dans l’oviducte, en gagnant progressive - 
ment le cloaque, on continue à retrouver ces mêmes cellules caliciformes 
dans les deux tiers de sa longueur, mais leur nombre va sans cesse en di- 
minuant et leur forme tend à être de moins en moivs globuleuse. [’épithé- 
lium vibratile fait place dans cette région, par transition ménagée, à un 
épithélium prismatique non vibratile, à longues cellules à noyaux irré- 
guliers, contenant une matière grisätre finement granuleuse. Cette ‘région 
prend donc un aspect homogène et ne contient plus de cellules calici- 


formes. » 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le développement des Chelifer. Note de M. J. Barnois, 
présentée par M. Ch. Robin. 


« Le développement des Chelifer s’écarte de celui des autres Arach- 
nides par lexistence d’un état larvaire encore peu connu, que Metsch- 
nikoff a décrit comme présentant : 1° à l’extérieur une lèvre musculaire, 
deux paires de membres et un abdomen rudimentaire ; 2° à l’intérieur une 
masse de vitellus nutritif. Mes recherches m’ont conduit à reconnaitre une 
structure plus compliquée. 

» Le nombre de paires de pattes est en réalité de cinq; toutes les paires 
futures existent déjà, sauf la première, mais elles sont complètement im- 
propres à la locomotion et ne consistent qu’en de simples saillies de 
l’exoderme. 

» Le vitellus nutritif est entouré d’une couche de grosses cellules exo- 
dermiques et précédé d’un voluminenx appareil de succion formé de deux 
lames chitineuses accolées, qui s'écartent sous l’action d’une puissante 
masse musculaire située en avant (la lèvre musculaire de Metschnikoff). 
Cet appareil de succion débouche sur la face ventrale entre les deux 
grosses pinces (deuxiéme paire) par une ouverture buccale munie d’une 
paire de glandes particulières et bien différente de la bouche définitive. 
Tout cet ensemble forme un appareil digestif apte à fonctionner chez la 
larve müre, et qui fonctionne, en réalité, pour faire passer les liquides nu- 
tritifs empruntés à organisme matériel à l'intérieur de la larve. Cette der- 
nière est donc un véritable organisme parasite qui vit aux dépens de la 
mère, sur la face ventrale de laquelle il est fixé. 
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» Plus tard, cet appareil de succion est destiné à tomber. Son mode 
d'élimination constitue l’un des traits les plus caractéristiques du déve- 
loppement. 

» Chez le Chelifer, la gouttière nerveuse, au lieu de former, comme les 
autres Arthropodes, une seule bandelette continue, depuis la tête jusqu’à la 
queue, se compose de deux bandelettes séparées, situées l’une en avant 
et l’autre en arrière de l’appareil de succion. 

» Plus tard, ces bandelettes s’accroissent, se portent à la rencontre 
l’une de l’autre et s’allongent au-dessus de l’appareil de succion, qu'elles 
entourent ainsi d’une manière complète en le déprimant vers le bas; elles 
l'excluent ainsi peu à peu du corps de l'embryon. 

» Lorsque les deux bandelettes se trouvent enfin rejointes en une seule 
bande continue, qui parcourt toute la face ventrale, l'appareil de succion 
se trouve entiérement rejeté en dehors ; il finit par ne plus être rattaché à 
l'embryon que par un cordon grêle inséré au-dessous de la bouche défi- 
nitive et y tombe en même temps que l'enveloppe larvaire. » 


ANATOMIE. — Structure de l'appareil digestif. des Insectes de la tribu des Vési- 
cants. Note de M. H. BraureGaro, présentée par M. Alph. Milne- 
Edwards. 


« La Note que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie résume les re- 
cherches que j'ai entreprises dans le but de compléter les notions assez 
sommaires sur l’appareil digestif des Insectes de la tribu des Vésicants, que 
l’on doit aux travaux de Ramhdor, Audouin, Dufour, etc. 

» J'ai étendu mes investigations aux principaux genres du groupe et me 
suis attaché à étudier leur appareil digestif au double point de vue ana- 
tomique et histologique. Les détails ci-dessous concernent les espèces : 
Cantharis vesicatoria, Epicautaverticalis (Hlig.), Lytta Fabricii, L. atrata, Meloe 
majalis, M. proscarabœus, M. americanus, Mylabris 4-punctata, Myl. melanura, 
Sitaris muralis, Cerocoma Schreberi, Zonitis mutica. 

» De même que chez la plupart des Insectes herbivores on peut recon- 
naître dans le tube digestif des Vésicants trois régions bien distinctes, 
savoir : 1° un œsophage (préintestin); 2° un estomac (intestin moyen) 
et un intestin proprement dit (postintestin). Ces 3 parties se caractérisent 
par leur structure histologique, et sont, de plus, nettement délimitées 
par deux valvules qui occupent les extrémités antérieure et postérieure de 


l'estomac. 
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» La première, que j'appellerai valvule cardiaque, prend parfois un déve- 
loppement considérable, et ressemble par certains côtés à celle qu’on 
observe chez les Orthoptères. Chez l'£picauta verticalis par exemple, cette 
valvule, qui s'enfonce très avant dans la cavité de l'estomac, consiste essen- 
tiellement en six replis cornés en forme de gouttière, accoles d'abord deux 
à deux, puis qui se séparent pour limiter les bords de trois lobes chitineux 
inégaux, allongés, proéminents dans lestomac (!). Des muscles particu- 
liers, un sphincter formé par un renforcement des muscles circulaires 
de l’œsophage, et trois faisceaux obliques, président aux mouvements de 
contraction et de dilatation de cette valvule. 

» J'ai retrouvé une disposition tout à fait semblable chez les Lytta Fa- 
bricii et atata, particularité qui n’est pas sans intérêt au point de vue 
systématique, en ce qu’elle prouve les rapports intimes qui existent entre 
ces deux genres. 

» Au contraire, dans le genre Cantharis (Cantharis vesicatoria) qu’on 
tend à réunir sous une dénomination commune aux genres précédents, la 
structure de la valvule cardiaque est tout à fait disuincte. Ici, en effet, elle 
n’est qu’un court prolongement cylindrique de l’œsophage, dont le bord 
libre est festonné et dont la surface présente huit replis, dont quatre du 
premier ordre sont élevés, étalés en forme de feuilles, et quatre de deuxième 
ordre sont plus petits et compris dans les intervalles que laissent entre 
eux les premiers. Cette structure, dans ses détails essentiels, se rapproche 
beaucoup de celle qu'on observe chez Mylabris 4-punctata et M. melanura. 

» Un troisième type nous est offert par le groupe des Meloe. Chez le 
Meloe majalis, par exemple, ia valvule cardiaque est encore formée de huit 
replis, dont quatre primaires et quatre secondaires ; mais les premiers, très 
larges, sont formés chacun de deux lames recourbées en gouttière et ados- 
sées, noires et de consistance cornée. 

» 4° Une structure analogue, sauf un épaississement moindre des replis, 
s’observe chez le Meloe americanus et le Meloe proscarabæus. Enfin, chez le 
Cerocoma Schreberi, la valvule cardiaque est réduite à sa plus simple expres- 
sion; c’est un court prolongement de l’œsophage dont le bord libre est 
épaissi, et où les replis n’ont qu’une importance très secondaire. Le régime 
de ces insectes, qui se nourrissent de pollen, est d’ailleurs en parfait ac- 
cord avec le peu de développement de cet appareil de trituration. 


1 vol Sn ee . à rat 
(*) Je ne donne ici qu’une description succincte, qui sera complétée dans le Mémoire 
que je prépare sur les insectes vésicants. 
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» J'ai dit qu’une deuxième valvule existe à l'extrémité pylorique de l’es- 
tomac. Elle consiste, chez les espèces où il m’a été possible de l’étudier, 
en un certain nombre de replis épais (six, en général }, sortes de nodules 
qui forment une couronne munie d’un sphincter. 

» Le mode d’union de l’œsophage à l’estomac me semble n'avoir pas 
encore attiré l’attention des anatomistes; voici ce que j'ai observé d’une 
façon constante. Toute la portion de la valvule cardiaque qui proémine 
dans l’estomac est doublée extérieurement par une enveloppe formée, en 
dehors, d’une épaisse lame chitineuse hyaline, et, en dedans, par une 
couche de cellules épithéliales. 

» La lame chitineuse est en continuité, d’une part avec la chitine de la 
valvule, d'autre part avec la cuticule qui recouvre l’épithélium de l’esto- 
mac. Quant à la couche épithéliale, elle appartient à la muqueuse de l’es- 
tomac. Au point où les cellules qui la forment se continuent avec celles de 
la muqueuse, elles sont très hautes et forment une sorte de bourrelet, puis 
elles s’aplatissent peu à peu jusqu’au voisinage du bord libre de la valvule, 
où elles deviennent peu apparentes. 

» La structure histologique du tube digestif m’a présenté certaines par- 
ticularités, parmi lesquelles je noterai : 1° relativement à l’intima on cuti- 
cule interne, la présence de plis hérissés de prolongements en forme de 
poils aigus, qui apparaissent dans trois régions, savoir, dans la portion 
terminale de l’œsophage, dans la portion de l'intestin qui fait immédiate- 
ment suite à la valvule pylorique, et enfin dans la portion tout à fait ter- 
minale de cet intestin. 

» La cuticule de l'estomac est généralement assez épaisse et poreuse. 
Ces pores, parfois très développés, divisent la cuticule en petits bâtonnets 
qui rappellent absolument l’apparence des cils des épithéliums vibra- 
tiles. 

» 2° L’épithélium de l’estomac est formé de cellules ordinairement cy- 
lindriques, au milieu desquelles on aperçoit des éléments évidemment 
glandulaires, comparables à des cellules muqueuses où à des cellules ca- 
liciformes. Ces éléments sont particulièrement nombreux dans {a région 
pylorique. Dans la trame conjonctive sous-jacente à cet épithélium, on 
aperçoit de nombreux follicules clos. La muqueuse forme des replis 
circulaires très saillants dans la cavité de l'estomac, et qui se traduisent au 
dehors par l’aspect strié transversalement que présente l'estomac chez la 
plupart des insectes vésicants. 

» Enfin, l'épithélium de l'intestin est généralement formé de grosses cel- 
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lules sphériques, et ce n’est que dans sa portion termioale, là où apparais- 
sent les replis chitineux hérissés, que ces cellules deviennent peu appa- 
rentes, comme celles de l’œsophage. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur l'anatomie des pédoncules, comparée à celle des 
axes ordinaires et à celle des pétioles. Note de M. E. Laponie, présentée 
par M. P. Duchartre. 


« Dans une précédente Note, j'ai résumé les principaux caractères ana- 
tomiques des rameanx à fruits de quelques arbres de la famille des Poma- 
cées. Les particularités qu'offre la structure de ces axes m’ayant paru 
déterminées par l’inflnence qu’exerce la production des fleurs, j'ai étudié, 
sur un assez grand nombre d'espèces, l’organisation des parties axiles, 
qui, d’une manière plus on moins directe, sont en rapport avec les organes 
floraux. Plusieurs anatomistes, parmi lesquels il faut en première ligne 
citer MM. Chatin et Van Tieghem, ont déjà publié sur ce sujet des obser- 
vations de la plus haute importance. 

» Les conclusions que je crois pouvoir tirer de mes recherches sont les 
suivantes : 

» L'organisation des axes floraux (pédoncules, pédicelles) diffère très 
fréquemment de celle des autres membres de la plante. 

» Des différences qu’on observe, les unes, qu'on peut nommer essen- 
tielles, se retrouvent toutes les fois que la structure des pédoncules n’est 
pas identique à celle des tiges; les autres, accessoires en quelque sorte, 
varient avec les espèces. Les premières portent sur la constitution même 
des tissus ou des systèmes de tissus qu’on retrouve dans tous les axes et 
sur leur importance relative. Les secondes tiennent soit à l’absence dans 
les pédoncules de quelque tissu de la tige, soit à la présence de parties 
ou d'éléments qu’elle ne possède point. Quelques indications sommaires 
serviront à préciser ces propositions. 


» À. Caractères essentiels. — On observe en général dans les pédon- 
cules : 


» 1° Un grand développement de l’Écorce (Hibiscus syriacus, L.: Antir- 
rhinum majus, L.; etc.). 


» 2° Une organisation du faisceau libéro-ligneux caractérisée : 


» Dans sa portion externe, par une augmentation fréquente du diamètre 


des fibres, augmentation indépendante de leur nombre, qui peut être 
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diminué (Cornus sanguinea, V.; Catalpa Bignonioides, Walt.); ou bien accru 
(Lathyrus sylvestris); 

» Dans sa portion interne, par une réduction très marquée du nombre et 
du calibre des gros vaisseaux (Dolichos sinensis, L.; Pis vinifera L.; etc.) 

» 3° Enfin le peu d’étendue de la moelle (Aquilegia vulgaris L.; Gratiola 
officinalis, L.; Quercus pedunculata, ete.). 

» B. Caractères accessoires. — Divers tissus, certains éléments de la tige ne 
se retrouvent pas toujours dans les pédoncules. 

» Ainsi on y constate la disparition du suber (Lonicera alpigena L.; Ribes 
malvaceus L.), des cellules à chlorophylle (4ristolochia Sipho), des fibres 
libériennes (Citrus Aurantiun, Pastinaca pratensis Jord.; Maclura auran- 
tiaca, etc.), des cellules scléreuses qui souvent sont mélées aux fibres du 
liber (Strphnolobium japonicum). 

» Parfois enfin on remarque que le nombre de certaines parties supplé- 
mentaires est diminué. Faisceaux renversés des Calycanthus. (Cal. macro- 
phy llus). 

» Au contraire, les Pédoncules de diverses espèces possèdent des tissus 
ou des éléments qui manquent à la tige; par exemple : les fibres libé- 
riennes (Thymus vulgaris); les cellules spéciales formant réseau ( Acacia 
cultriformis). 

» Quelquefois encore on y peut rencontrer des parties dout la tige est 
dépourvue. Faisceaux supplémentaires (Paratropia terebinthacea). 

» Ces modifications sont parfois en rapport avec la grandeur des or- 
ganes floraux, avec le volume ou la consistance du fruit; mais le plus sou- 
vent on ne peut les rattacher qu'à la fonction de ces organes. 

» En effet, si on compare les pédoncules aux pétioles, on reconnait que 
la différence la plus marquée et la plus constante qui les distingue est due 
au nombre et au calibre des gros vaisseaux du bois. Autantils sont rares et 
petits dans les premiers, autant ils sont multipliés et larges dans les se- 
conds. 

» Au point de vue de la sexualité, l'influence de la fleur sur l’organisation 
des pédoncules se traduit parfois par des caractères bien tranchés. Ainsi les 
pédoncules des fleurs femelles de certaines espèces monoïques possédent 
toujours une écorce plus épaisse, un anneau ligneux mieux organisé et 
pourvu de vaisseaux plus grands, sinon plus nombreux, que les pédoncules 
des fleurs mâles (Castanea vulgaris, Juglans reqgia L., etc. ). 

» Cette observation prête quelque appui à celle que j'ai faite sur les 
tiges des plantes dioiques, où j'ai cru reconnaitre des différences sexuelles 


{ 1088 ) 
à peu près de même nature, mais peu sensibles et par conséquent très su- 
jettes à contestation. 

» En résumé, les axes floraux présentent des modifications plus ou moins 
profondes, plus ou moins étendues, qui traduisent en quelque sorte l'in- 
fluence qu’exerce la production des fleurs et nous donnent pour ainsi dire 
la mesure de sa valeur. 

» Cette influence peut être nulle, ou du moins paraître telle. 

» Souvent elle ne dépasse pas les supports immédiats de la fleur ou du 
moins les divers membres de l’inflorescence (Pavia rubra, Lmk., Vitis vini- 
fera, etc.). 

» Et dans quelques plantes enfin elle se fait sentir jusque sur les ra- 
meaux qui donnent naissance aux axes floraux, pour y provoquer soit une 
modification partielle ( Ribes malvaceus), soit une différenciation complète 
(rameaux à fruit du Poirier, du Pommier, du Salisburia Gingko, etc.). » 


TÉRATOLOGIE VÉGÉTALE. — Deux cas de monstruosités mycologiques. 
Note de M. Er. Hecxez, présentée par M. P. Duchartre. 


« Dans une récente récolte de Champignons provenant du massif mon- 
tagneux des Maures (Var), J'ai trouvé une production tératologique d’un 
certain intérêt, fournie par une espèce très commune dans notre région, 
le Lactarius deliciosus, Fries. Ce spécimen présentait dans son chapeau la 
monstruosité suivante. Non adhérent par ses bords au pédicule sur un 
point seulement de sa périphérie, ce chapeau forme corps avec ce support 
dans tout le reste de son pourtour, Des lames hyméniales normales n’ap- 
paraissant dans aucun point de la masse oviforme ainsi constituée, je con- 
statai, sur une coupe transversale de ce chapeau, que le mycélium piléen 
demeuré normal porte, en réalité, des lamelles soudées en une masse fon- 
gueuse compacte par leurs bords libres et par plusieurs points de leurs 
faces parallèles, de manière à laisser entre elles quelques points de solu- 
tion de continuité. Ces intervalles libres, peu nombreux, constituent au- 
tant de cryptes dans lesquelles les terminaisons de l’hypha sont couron- 
nées par des spores en tout semblables par leurs formes, leurs dimensions 
(0°",01009) et leur disposition au sommet des basides, aux spores portées 
par les feuillets hyméniaux normaux. Ces cryptes ne s’ouvrant pas, la dis: 
sémination des spores est devenue absolument irréalisable, du moins par 
les procédés propres aux Agaricinées; il en résulte donc que l’altération 
tératologique rendrait l'espèce inféconde si ie phénomène se généralisait. 


(1089) 


» Sous l'influence de quelles conditions s’est formée cette monstruosité? 
Rien dans la nature du substratum ne saurait l'indiquer, car le sujet 
monstre était entouré de Champignons parfaitement normaux nés sur le 
même mycélium. Il semblerait toutefois qu’elle peut résulter d’une inclu- 
sion hypogée trop longtemps prolongée et d’une compression anormale de 
la terre avoisinante, durcie outre mesure sous l'influence de la sécheresse 
automnale particulière à l’année 1884, dans notre zone. 

» Certaines tribus de Champignons, les Gastéromycètes, par exemple, pré- 
sentent, à l’état ordinaire, l'inclusion de spores, due ici à une condition 
tératologique; on pourrait dés lors en conclure que la loi formulée par 
Moquin-Tandon, il y a un demi-siècle, pour ce qui touche aux Phanéro- 
games, à savoir que les déformations monstrueuses ne sont que la reproduction 

‘états normaux fixés dans d’autres espèces, est aussi applicable aux Crypto- 
games. 

» Je dois à M. le capitaine Sarrazin une autre production tératologique 
non moins intéressante. Il s’agit d’un Polyporus betulinus, Fries, recueilli 
dans les bois des environs de Senlis. 

» Coustituée par deux parties en apparence dissemblables et spécifique- 
ment distinctes, quoique juxtaposées sur le même plan et soudées par leurs 
bords, la monstruosité est formée par un seul chapeau dont la substance 
a été étranglée en un point. Ces deux parties d’un même tout sont absolu- 
ment différentes l’une de l’autre. Tandis que la seconde partie est absolu- 
ment normale, la première présente une altération tératologique singu- 
lière. Ses deux faces brunâtres, supérieure et inférieure, sont couvertes de 
spores. À la face supérieure, les tubes sont longs, inclinés, à bords dentés 
et lacérés. A la face inférieure, ils sont verticaux et courts : les uns et les 
autres portent des spores normales. La première manière d’être des tubes 
a évidemment pour but une protection plus efficace des spores qui, sur la 
face supérieure, sont plus exposées aux agents extérieurs. 

» Séparée de la précédente par un étranglement qui marque bien mani- 
festement la transition d’un état à l’autre, la deuxième portion du Cham- 
pignon est absolument normale et répond à la description des auteurs con- 
cernant le Polyporus betulinus. En somme, le piléus unique est formé de deux 
parties, l’une monstrueuse par production d’un hyménium sur l'une et l’autre 
face, l’autre normale, c’est-à-dire pourvue d’un hyménium inférieur pro- 
tégé. 

» Pour s'expliquer cette déformation, il suffit de se rapporter au mode 
de vie de cette espèce. Elle forme des agrégats d'individus sur l’écorce des 
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Pins et disposés par étages successifs se recouvrant partiellenient les uns 
les autres. Or on sait, depuis les expériences de M. Patouillard (Revue myco- 
logique, 1883, p. 167), qu’il peut se former des pores anormaux, sous cer- 
taines conditions, sur une portion quelconque d’hyménium de Polypore 
mis à nu. Il faut admettre que la première partie du Champignon, proté- 
gée ainsi qu’il vient d’être dit, s’est trouvée dans ces conditions et que, 
plus tard, le chapeau, par suite de son développement, étant sorti des li- 
mites de la protection du Champignon placé à l'étage supérieur, ces condi- 
tions ont fait défaut; il en est résulté un Champignon normal, c’est-à-dire 
de la forme qui répond morphologiquement aux influences cosmiques les 
plus ordinaires. 

» Cette dernière monstruosité présente un double intérêt : 1° elle meten 
évidence la vaieur expérimentale des recherches sur la formation anormale 
des pores; 2° elle montre que les Champignons, même supérieurs, doués 
d’une grande plasticité de formes, subissent promptement l’impression du 
plexus des forces ambiantes. » 


PALÉONTOLOGIE. — Caractères génériques du Pleuraspidotherium, Mammi- 
fère de l’éocène inférieur des environs de Reims. Note de M. V. Lemoine, 
présentée par M. À. Gaudry. 


« En 1878, j'ai proposé le nom de Pleuraspidothérium pour un nouveau 
genre de Mammnifère provenant de la faune cernaysienne des environs de 
Reims. Ses molaires semblaient indiquer des relations à la fois avec les 
mammifères anciens du groupe des Paléothériens, par suite du nombre et 
de la disposition des denticules dentaires, et avec certains Marsupiaux 
actuels, par suite de l’inclinaison latérale de ces mêmes parties de la dent. 
J'ai pu depuis recueillir la presque totalité du squelette et un certain 
nombre de têtes presque intactes, et ces nouvelles découvertes sont venues 
confirmer mes premiers rapprochements, de telle sorte que le Pleuraspi- 
dotherium peut être comparé à la fois au Pachynolophus Gaudryi de Ja 
faune des sables à Térédines et au Phalangista vulpina (Trichosurus vul- 
pinus), Marsupial actuel de la Nouvelle-Galles et des côtes septentrionales 
et occidentales de l'Australie qui, d’après Paul Gervais, offre lui-même des 
affinités incontestables avec certains Léimuriens, notamment avec le 
Galago. 

» La formule dentaire générale est effectivement identique chez le Pleur- 
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aspidothérium et chez le Phalangiste. Nous trouvons chez l’un, comme 
chez l’autre, à la mâchoire supérieure, trois paires de grandes incisives qui 
vont diminuant d'avant en arrière, une petite barre, une petite canine 
suivie d’une première prémolaire fort grêle, une nouvelle barre suivie de 
cinq molaires en rangée continue. Ces molaires, il est vrai, par leur con- 
figuration générale, se rapprochent singulièrement des mêmes dents du 
Pachynolophe, avec cette remarque que la dernière molaire offre une 
atrophie presque complète de son tubercule postéro-interne. La mâchoire 
inférieure présente chez le Pleuraspidothérium une grande incisiveinclinée 
qui devait venir se mettre en contact avec les incisives supérieures, comme 
chez les Phalangistins, les Pétauristins, les Phascolarctins et les Macro- 
podes actuels. Mais, entre les deux grandes incisives du Pleuraspidothé- 
rium, s'intercalent deux paires d’incisives fort petites qui manquent chez 
les Marsupiaux précités. Les incisives du Pleuraspidothérium sont suivies, 
à la mâchoire inférieure, d’une canine et d’une première prémolaire fort 
petite, auxquelles fait suite une barre. Puis viennent cinq molaires en 
rangée continue; celles-ci rappellent d’autre part singulièrement lesmêmes 
dents du Pachynolophe, sauf que la dernière molaire manque complète- 
ment de talon. 

» La face du Pleuraspidothériunm est remarquable par le développe- 
ment des intermaxillaires, des os nasaux et l’ossification presque complète 
de la voûte palatine, qui ne présente que deux hiatus ovalaires. 

» La mâchoire inférieure offre une large commissure comme chez le 
Pachynolophe, et un développement tout spécial de la branche posté- 
rieure qui rappelle le Phalangista, sauf que l’angle postérieur n’est pas in- 
cliné en dedans comme chez les Marsupiaux. 

» Le frontal, petit et déprimé, semble présenter à sa jonction avec 
le nasal une paire de pièces séparées, peut-être assimilables à des fron- 
taux antérieurs. La crête sagittale est saillante. Les pariétaux sont 
étroits et remarquables par leurs nombreuses perforations, Il ÿ a un 
interpariétal. Le temporal se subdivise en un mastoidien, un rocher et un 
squamosal bien distincts. Le cadre du tympan parait avoir été libre de 
toute soudure comme chez les Marsupiaux actuels. J'ai pu également 
étudier le limaçon, les canaux semi-circulaires, et les divers canaux qui 
traversent le rocher. L’occipital se subdivise en une partie sus-occipitale, 
deux ex-occipitaux et un basi-occipital qui, parfois, semble présenter une 
division antérieure ou basiotique. 

» Les vertèbres cervicales offrent une apophyse épineuse peu saillante 
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et bien différente de la même partie si développée chez certains Marsupiaux. 
Les vertèbres dorsales sont petites par rapport aux vertèbres lombaires. Le 
sacrum est composé de deux vertèbres soudées. Les vertèbres caudales, 
par leurs dimensions et leur forme, rappellent les mêmes parties du Pha- 
langista. 1] paraît y avoir eu également chez le Pleuraspidothérium de petits 
os en V. 

» Les côtes ont leur caractère normal, ainsi que les os de l’épaule et du 
bassin; il semble y avoir eu une clavicule. Nous n’avons pas trouvé de 
traces d'insertion pour des os marsupiaux. Les trois os du bassin sont 
intimement soudés au niveau de la cavité cotyloïde. L’humérus et le fémur 
ont de l’analogie dans leur conformation réciproque. T’humérus est bien 
remarquable par le développement de sa crête antérieure et de son épi- 
trochlée; il ne présente pas de perforation. Le fémur a un troisième tro- 
chanter bien accentué. Le cubitus et le tibia offrent beaucoup d’analogie 
comme forme et comme courbure. L'olécräne est relativement développé. 
L'extrémité inférieure du cubitus, malgré sa forme convexe, se compare 
assez facilement à l’extrémité inférieure du tibia dont le plan, par son obli- 
quité, rappelle la même partie du Phalangista. L’extrémité supérieure du 
radius semble avoir été peu mobile. L’extrémité inférieure du même os 
est assez simple comme surface articulaire. L’extrémité inférieure du pé- 
roné emboitait largement la partie correspondante de l’astragale, et devait 
même prendre un point d'appui sur le calcanéum, qui offre, en effet, de 
chaque côté une large oreillette. La forme générale du calcanéum s'éloigne 
du type marsupial, ainsi que la forme générale de l’astragale ; celle-ci est 
bien remarquable par la présence d’une perforation constante qui semble 
résulter de la soudure non encore complète de deux os, constituant cette 
partie de l'os du pied. Nous trouvons également une facette calcanéenne 
postérieure bien développée. Les métatarsiens étaient notablement plus 
allongés que les métacarpiens. Il devait y avoir cinq doigts à la main et au 
pied, et le pouce paraît avoir été opposable, surtout au pied. Les phalanges 
onguéales sont des plus remarquables par leur forme compliquée, qui rap- 
pelle à la fois la même partie chez les onguiculés, soit à ongles crochus 
comme dans le type ordinaire, soit à ongles aplatis comme chez les lému- 
riens et chez les ongulés à doigts multiples. En effet, la face dorsale de cette 
phalange est mince et courbée, et aboutit à une sorte de semelle plate, 
constituée par deux oreillettes présentant chacune trois sortes de petites 
digitations. » 
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GÉOLOGIE. — Fossiles du terrain houiller, trouvés dans te puits de recherche 
de Lubière (bassin de Brassac). Note de M. Grann’Eury, présentée par 
M. Hébert. 


« Vers le milieu de l’année 1883, M. Daubrée présenta une Note, qui 
fut insérée dans les Comptes rendus, sur le sondage de Rilhac, dans lequel 
le terrain houiller avait été atteint au-dessous du terrain tertiaire, à plus 
de 3“ des exploitations. Les quelques Cordaïtes, ramenées au jour avec les 
roches triturées par la sonde, ne permirent pas de déterminer le niveau 
relatif du système de couches rencontrées. 

» Dans la même Note, il est fait mention d’un puits de recherche entre- 
pris à Lubière en même temps que le sondage de Rilhac. 

» Or, ce puits a atteint dernièrement le terrain houiller à 212" de pro- 
fondeur; il traverse maintenant un faisceau de couches de houille qui 
semblent devoir être supérieures aux couches de Bouxhors, les plus élevées 
de la partie visible du bassin de Brassac. 

» Les fossiles végétaux trouvés jusqu'ici au puits de Lubière ont, en 
effet, un caractère général plus récent que ceux faisant du système de 
Bouxhors un dépôt probablement contemporain des couches moyennes du 
bassin de la Loire. J'ai notamment reconnu dans les schistes de ce puits un 
certain nombre d’espèces propres aux couches supérieures de ce bassin, 
SAVOIr : 

» Sphenophyllum anqustifolium, Ger.; Pecopteris Bot, Br.; Pecop. hemi- 
telioides et Alethopteroides (nombreux tous deux); Pecop. Cyathea, Br.; 
Cordaicarpus cordiformis, Calamodendron cruciatum, avec beaucoup de Psa- 
ronius radices, Ptychopteris macrodiscus; Dory-Cordaites palmæformis; Pou- 
Cordaites linearis, etc. 

» Il est vrai qu'avec ces fossiles il s’en trouve d’autres communs à plu- 
sieurs étages du plateau central, tels que : 

» Annularia longifolia et sphenophylloides ; Calamites cannæformis; Peco- 
pteris unita; Cordaites borassifolius; Rhabdocarpus tunicatus, ete. 

» Mais, par leurs formes et combinaison, les débris fossiles n’en pa- 
raissent pas moins démontrer que le puits de Lubière a découvert des 
couches de houille supérieures à celles exploitées dans le bassin de Brassac. 

» Les schistes et la houille sont de nature et de qualité à corroborer 
l’indication fournie par les tossiles : les schistes sont plus argileux et le 
charbon contient plus de matières volatiles à Lubière qu’à Bouxhors; la 

re 
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houille de Lubière a l'aspect terne et le léger reflet bleuâtre du charbon 
à gaz; de plus, elle ne dégage pas de grisou comme à Bouxhors. 
» Tout s’accorde ainsi pour établir que le puits de recherche de Lubière 
est tombé sur des couches différentes de celles de Bouxhors et supérieures 
à ces dernières. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la recrudescence périodique des lueurs crépuscu- 
laires. Note de M. J.-J. Lanperer, présentée par M. Janssen. 
3P P 


« Les lueurs crépusculaires, qui avaient perdu de leur intensité depuis 
plusieurs mois, se sont ranimées dans ces derniers jours(!). Un quart d'heure 
après le coucher du Soleil {5} 50", temps local), une teinte rouge brillante 
s'étend sur un espace ayant la forme d’un ovale dont le grand axe est hori- 
zontal et mesure 42°; le petit axe est vertical et mesure 8°; le centre plane 
à 8 au-dessus de l'horizon et passe par le plan vertical contenant le 
Soleil. Quelques minutes après, toute la région sud-ouest de l'horizon 
s’est teintée de rouge foncé. À une heure, par des journées très belles, le 
cercle rouge-cuivre qui entoure le Soleil est très visible; son demi-dia- 
mètre apparent conserve toujours la même valeur (20°); l’espace situé en 
dedans brille d’une clarté blanc bleuûtre. 

» La recrudescence du phénomène, précisément à la même époque de 
l’année, semble confirmer plutôt l’idée d’une origine cosmique que celle 
d’une origine volcanique. Il est impossible, ce me semble, de ne pas y voir 
la connexion, soit avec l’essaim de météores dont les coordonnées des 
points radiants sont Æ — 7" et 10°; D = + 30° et + 41°, soit avec celui 
de la comète Biéla-Gambart. 

» L’éclat de l’espace situé en dedans du cercle rougeâtre entourant le 
Soleil est une raison qui semble aussi contredire l’idée d’une origine vol- 
canique, car si cet anneau provenait de la réfraction dans des cristaux 
placés de manière à donner le minimum de déviation, l’espace devrait être 
plus sombre à l’intérieur qu’à l'extérieur, ce qui est contraire aux faits. 

» Donnée utile pour l'étude de ces phénomènes : l'altitude de Tortose, 
d’où j'observe, est de 30", » 


M. F.-A. Mora adresse un instrument destiné à permettre de diviser 
facilement une circonférence ou un angle en un nombre quelconque de 
parties égales. 


(*) La Lettre de l’auteur porte la date du 11 décembre 1884. 
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M. F,. Saurreaux adresse une Note sur la nature de la queue des co- 
mèêtes. 


M. Mirca adresse une Note dans laquelle il propose l'emploi du chlore 
pour détruire le grisou. 


À 4 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret, 


COMITÉ SECRET. 


Rapport sur le concours du prix Bordin W 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bouquet, Darooux ; 
Jordan rapporteur.) 


« L'Académie avait proposé comme sujet de concours pour le prix 
Bordin en 1584 la question suivante : 


Étude générale du problème des déblais et remblais de Monge. 


» Cinq Mémoires ont été transmis au Secrétariat. Presque tous sont des 
œuvres intéressantes et révèlent un talent distingué; dans aucun d'eux, tou- 
tefois, la question proposée n’a été traitée d’une manière assez complète 
pour qu’il y ait lieu de décerner dès à présent le prix. En effer, tandis que 
les uns effleurent à peine la question du remblai des volumes, qui constitue 
la partie la plus difficile et la plus intéressante de cette théorie, d’autres 
ne renferment que des formules analytiques, sans aucune interprétation 
géométrique des résultats obtenus. Il s’est enfin glissé dans quelques-uns 
d’entre eux des inexactitudes assez graves. 

» En présence de cette situation, la Commission propose de proroger 
le concours d’une année, en fixant au 15 novembre 1885 la date extrême 
à laquelle les Mémoires devront avoir été transmis à l’Académie. 

» Les résultats déjà obtenus donnent à la Commission l’espoir fondé de 
se trouver à cette époque en présence de travaux qu'elle puisse louer 
sans restriction. » 


. £ [RC ? 
(1) L'Académie a décidé que, pour faire parvenir aux concurrents la décision qu’elle a 
adoptée, ce Rapport serait imprimé dans le Compte rendu de la séance, 
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La Section d'Economie rurale présente la liste suivante de candidats à 
la place vacante dans son sein par suite du décès de M. Paul Thenard. 


En première one Re M. Jures REISET. 
M. Le Bec. 
M. DEHÉRAIN. 
En seconde ligne et par ordre alphabé- 
ï J P / M. Ducraux. 
1IQUE anim Es te fs Dole COTE RE CIS: À 
‘ M. Aimé Girarp, 
M. Muxrz. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à à heures. JR: 


ERRATA. 


(Séance du 8 septembre 1884.) 


Page 444, ligne 3, au lieu de pain, lisez foin. 


» ligne 12, au lieu de congélation, lisez coagulation. 
» ligne 18, au lieu de le premier aliment, Zisez la pulp®. 


